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AVERTISSEMENT DE L’EDITEVR. 


f 


L’index alphabétique* composé par Niebuhr 
pour les volumes qu’il a pubbés, et celui 
de M. Classen pour le volume de l’Histoire 
romaine que ce savant a donné au public 
après la mort de son auteur, ont été revus 
et réunis en un seul par M. de Golbéry. Pour 
ne pas retarder davantage la publication de 
ce dernier volume, nous ferons paraître cet 
index séparément : il est sous presse, et déjà 
plusieurs feuilles sont tirées. 
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PRÉFACE. 


Depuis la publication du sixième volume 
(jui a complété la traduction de l’IIistoire 
romaine de Niebulir, il s’est écoulé un long 
intervalle, et cependant il n’en faut accuser 
ni les retards de l’auteur, ni la n^ligence 
de l’éditeiu’, ni l’indifférence du public. 

Si nos prévisions sur l’époque à laquelle 
devait paraître ce septième et dernier volume 
ont été trompées, c’est uniquement parce 
que d’importantes publications se succédaient 
en Allemagne, parce qu’il fallait les faire 
connaître aussi , enfin , parce que les écrits et 
les notices sur Niebulir lui -meme se multi- 
pliaient et venaient cliaquc jour ajouter 
quelques notions pleines d’intérêt à celles que 
nous possédions déjà. 

La série de travaux utiles auxquels ce livre 
a donné lieu n’est pas fermée, sans doute, mais 
nous avons dû accomplir notre promesse, et 
l’échéance en était en quelque sorte marquée 


par l’apparition du dernier volume de la cor- 
respondance de Niebuhr publiée chez M. Fré- 
déric Perthès par madame Ilenzler. . 

.Les récits qu’elle y a mêlés sont les der- 
nières et touchantes paroles de la famille et 
de l’amitié; elles s’adressent à la nation qui 
s’honore de la naissance de Niebuhr et à celle 
dont il vécut le compatriote; à l’Em’ope sa- 
vante, qui adopte sa gloire et révère sa mé- 
moire. Nous avons dû ^es recueillir et les 
mêler à sa biographie, désormais fondée sur 
des renseignemens complets et certains. 

Notre tache est accomplie. 

Rientzheim , près Colmar, le i 4 Décembre 
1859. 

De Golbéry. 
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ROMAmE. 


FRAGMENS. 

t . 

De l’Italie ancienne. 

Depuis que la dernière édition de l’Histoire romaine 
a paru, M. IMicali, le savant auteur du livre intitulé : 
Dllalia avanli il dominio di Romani, a publié 
un nouvel ouvrage sur cette contrée, et sur l’his- 
toire des peuples qui l’habitaient anciennemenu 
Après vingt-deux ans d’intervalle , ce profond érudit 
nous dit son dernier mot. Italien , il se prévaut sur- 
tout de cet avantage, que pour lui ce genre de re- 
cherches est plutôt instinctif qu’étudié, plutôt ins- 
piré qu’appris. Sa science est vaste, elle embrasse 
tout, texte et fragmens, mais -la dissertation n’est 
pas son fait; il lui préfère le raisonnement, reven- 
dique pour ses compatriotes celle branche de la 
science, et tout en rendant justice à Niebuhr et à 
Ottlned Muller, ce n’est qu’avec .un sourire d’indul- 
gence qu’il voit revenir en Italie, dans une langue 
étrangère, ces doctrines qui sont le patrimoine ina- 
liénable de sa patrie. Lltalie, dit -il, n’a de leçons 

VII. ' I 
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à recevoir de jiersonne, et peut poser elle-même les 
bases de son histoire nationale. 

M. Micali ne restreint pas le nom d’aborigènes 
aux seuls habilans primitifs du Latiiun^ ce nom ne 
désigne point une race particulière; c’est un mot 
générique qui s’applique à l’universalité des peuples 
italiques vivant encore dans l’état nomade ou dis- 
persés dans les montagnes. U faudrait im volume 
pour comparer entre elles les opinions de Nlebuhr 
et celles de Micali ; nous nous contenterons de trans- . 
crlre ici la table synoptique de ce dernier, parce 
qu’elle résume toutes ses opinions. 

I ° Les Sicules. Ce sont les plus anciens peuples 
dont fasse mention l’histoire; ils appartiennent 
à la race des Aurunces et des Osques primi- 
üfs. Ils sont chassés par l’irruption d’autres 
peuples , passent en Sicile et lui donnent leur 
nom. 

3.° Les Ombriens. Peuple très-ancien de race 
osque. Chassés et refoulés par des étrangers qui 
vinrent occuper les rives de l’Adriatique, ils 
s’étendent principalement au détriment des Si- 
cules, et viennent jusqu’au-delà du Tevère et 
de l’Arno; mais ils en sont chassés à leur tour 
par les Rasènes. 

3.® Les Rasènes, autre peuple indigène, nommés 
par les Grecs Tyrseni ou Tyrrheni, et par les 
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Romains Étrasques ou Tusques. Ils fondent un 
empire durable au-delà du Tevère et de l’Amo, 
sur les débris de celui des Ombriens. De là ils 
étendent leur domination sur une grande partie 
de la péninsule, où ils fondent deux nouveaux 
États. 

a) Dans l’Italie supérieure, l’Étrurie nou- 
velle, douze villes; mais vers l’an de Rome 
i53, beaucoup d’Étrusques se réfugient 
dans la Rhétie, à l’époque de l’invasion 
des Gaulois , avant J. G 600 . 

b) L’Étrurie méridionale, aussi avec douze 
villes , dans l’Opica , ensuite appelée 
Gunpanie. 

4° Les Osques, les Opici, lès Aurunces. Cest le 
tronc principal de la grande souche italique 
primitive. Les Grecs les appellent Ausones, 
nom générique des indigènes jusqu’à l’extré- 
mité de la péninsule. 

Des peuples étrangers très-féroces , les Uly- 
riens, les libtuiiiens, les Pélasges thessaliehs 
passent de l’autre bord de l’Adriatique sur les 
côtes d’Italie; ils expulsèrent la plupart des in- 
digènes, et lirent naître des -guerres qui chan- 
gèrent le nom et l’existence de beaucoup de 
peuples. 
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Du sang des Osques proviennent, 

5 .“ Les Salins : desquels sont issus 

6“ Les Piceni et les 

■7“ Preluzi. De là les 

8.° Casci ou prisei latini ; 

g.° Les Hulules; 

10“ Les Hemiques ; 

,11.° Les Èques ; 

12. ” Les T^olsques; 

1 3 . ® Les Aurunces. 

De la même race indigène des Osques , 

1. ° Les Veslins; 

2. ” Les Marrucins; > 

3 ° Les Peligniens; 

4. ° Les Morses; 

5 . ® Les Campaniens; 

6. ® Les Sidicins; 

7. ® Les Samniles, ou autrement dits les Sabelli, 

colonie des 
* 8.® Salins; 

et du sang de ceux-ci, 

Les Hirpins; 

Les Caudini; 

Les Penlriens; 

Les Caraceni ou Sariceni; 

Les Frentani; 
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ç).° Les Énolriens et Chones, antérieurs aux 
1 o.“ Lucains, colonie des Samnites, souche dont 


sont issus 

1 1.” Les Bruttiens, détachés de ceux-ci en l’an 


de Rome SgS, avant J. C. 355 ; 


12° Les Dauniens 
1 3 .° Les Peucéliens 


autrement dits jippuli; 


1 4 ° J'apyges Messapiens ensuite appelés 
1 5 .° Les Sallentins Calabrais. 


Les colonies crétoises , chalcidielines, achéen- 


nes et doriennes, établies le long îles côtes 
et dans la plaine, forment la grande Grèce. 


Italie supérieure. 

1. ° Les Liguriens, divisés en beaucoup de tribus 
dans la haute Italie, depuis la mer lygistique 
jusqu’au pied des Alpes; 

2. ° Les Euganéens, premiers habitans des con- 

trées voisines du golfe adriatique, contrées oc- 
cupées depuis par 

3 . ° Les Énèles ou Véneles, possesseurs du pays 

de Venise; 

4 -° Les Orobes, situés entre le lac de Corne et 
le Pô. 

Sicile. 

IjCS Sicani, premiers habitans de l’île occupée 
ensuite en grande partie par les Sicules italiques. 
Sur les rivages, il s’établit des générations 
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D’Ibère», 

De Phéniciens, 

De Carthaginois, 

De Grecs de races chalcidienne , dorienne , 

‘ iomenne. 

Sardaigne. 

Sardes indigènes 
Ihens 
Corses 
Baléares 
• Colonies maritimes 
D’Ibériens, 

De Phéniciens, 

De Carthaginois , 

D’Étrusques. 

Corse. 

Corses indigènes. 

Au bord de la mer, colonies 
D’Ibères, 

D’Étrusques, 

De Carthaÿnois. 

Nous ferons encore remarquer que M. Micali 
n’admet point que les Sicules soient des Pelasges , 
qu’il repousse l’origine rhéüenne des Étrusques, et 
qu’ enfin il s’apphque à démontrer que la tradition 
sur l’arrivée d’Éiiée dans le Latium est d’ori^ne 
grecque et non indigène. 

\ . O • • 
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Sur les sources de tancienne histoire de 
Rome (chapitre de Wachsmuth). 

EXTRAITS. 

En 1819, entre la première et la seconde édition 
de l’Histoire romaine de Niebuhr, le professeur 
Wachsmutli publia son Histoire ancienne de la 
constitution romaine. Une érudition plus positive 
qu’aventureuse, im scrupuleux examen des textes, 
et peut-être aussi quelque peu d’esprit de contra- 
diction, le conduisirent à des résultats presque tou- 
jours opposés à ceux qu’avait proclamés Niebuhr. 
Le chapitre le plus remarquable de son livre est 
celui où il discute les sources de l’ancienne histoire 
de Rome : il y démontre que le scepticisme le plus 
rigoureux ne saurait les contester toutes, et qu’il y 
a beaucoup d’arbitraire dans les hypothèses que l’on 
substitue si complaisamment à des renseignemens 

H est très-vraisemblable, dit-il, que l’écriture était 
en usage à Rome sous les premiers rois. Quand l’é- 
criture latine parut-elle à côté de celles de la Grèce 
et de l’Étrurie? c’est une énigme; nous ne savons 
|)as davantage si celle troisième écriture se forma 
dans Rome. Cependant il y a des monumens et des 
données positives qui nous apprennent que l’écri- 
ture grecque servit de type à l’écriture latine, long- 
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temps avant que celle des Étrusques fût connue à 
Rome. ^ 

On ne pouvait, il est vrai, écrire beaucoup : les 
matériaux dont on se servait étaient trop incommodes ; 
c’étaient des tables de fer» ou d’airain, des boucliers 
de bois, des lames de plomb, du lin, etc. Avec cela 
l’écriture n’était pas facile, mais elle n’en était que 
plus durable, et on l’employa dès le principe à fixer 
des souvenirs. On se prévaut d’un passage de Tite- 
Live : {Utterœ incensa urbe plerœque interiere, llv. 
VI, cliap. t.") pour soutenir que ces documens ne 
survécurent pas à l’invasion des Gaulois, et déjà 
Beaufort en avait fait abus dans sa Dissertation sur 
T incertitude de P histoire de Rome pendant les ciruf 
premiers siècles. Mais d’abord Tite-Live ne dit pas 
que les écritures aient péri toutes; il se sert de l’ex- 
pression plerœque; en second lieu, c’est un assez 
mauvais garant du fait, et rien n’établit qu’il se soit 
donné la moindre peine pour rechercher ces do- 
cumens. 

Leur rareté même devait les' rendre précieux, et 
il est fort probable que l’on retira dans le Capitole 

' Pline parle d’un chêne portant de très-anciens caractères 
étrusques. Servius fit graver le traite avec les Latins en carac- 
tères grecs très-anciens, ainsi que le dit Denjs d’Haljcarnasse , 
1. IV, c. 6. ' 

* Vojez Denjs, 111, 36; II, 4, 45, 58; Pline, XUI, ii; 
Suétone, Vespasien, 8; Tite-Live, IV, 7, 20. 
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ces gages certains du passé, ou qu’on les sauva de 
toute autre manière. Les originaux même subsistè- 
rent en grand nombre jusqu’au second incendie du 
Capitole. Un passage de Suétone (Vespasien, c. 8) dit 
qu’à celte occasion trois mille tables d’airain furent 
anéanties, et que les sénatus^onsultes et les traités 
remontaient presque à la fondation de la ville. D’autres 
sont cités coimne consei-vés dans des maisons de 
particuliers; ce qui prouve qu’ils ont été mis à l’abri 
de r invasion gauloise. Quoi qu’il en soit, il résulte 
clairement de tout ceci que l’écriture était d’un usage 
conunun à Home sous les rois ; que dans la suite il y 
eut assez de personnes curieuses de connaître l’iilstolre 
nationale, et que par conséquent on n’a pu, après 
l’incendie, supposer et falsifier des faits à l’aide de 
titi’es apocryphes et de mensongères généalogies de 
famille. N’avons-nous pas le traité conclu avec Car- 
thage? N’exlstart-11 point une table’ d’airain où était 
mentionnée l’annqe de la fondation'. Pline cite le 
traité de Porsenna^; un boucher portait celui de 
Gables 3. liclnius Macer parle d’un autre traité con- 
clu avec Aidée 4 ; enfin Denys 5 d’une liste faite par 
les censeurs deux ans avant la prise de Rome. Et 

•Denjs,I, ;4. •: 

’ XXXIV, i4. 

» ' Denjs, IV, i8; Feslas, v. Cljpeus. 

^ Tile-Live, IV, 7. 

* I, 74- 
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d’ailleurs, quand Rome aurait 'm périr ses titres, 
était-elle donc la seule ville italique où l’on écrivît? 
Vetes, Caere, Antium, n’avaient- elles pas assez de 
raisons de s’occuper d’elle. Des archéologues, tels 
que Cincius et Caton, auraient-ils pu négliger des 
sources aussi fécondes? Horace lui-même paraît in- 
diquer, dans la première épître du second livre, 
l’existence d’un traité avec les Sabins. 

1 . On avait du temps des rois les mémoires inü- 
tuTés Commentarii regum; mais il n’y avait guères 
d’authentique que la descripiio classium de Servius 
Tullius et l’ordonnance sur les Paganales qui exis- 
tait encore au temps de Denys Dans ces mémoires 
se trouvaient aussi les idées de Servius sur la fon- 
daüon de la république; les formules des fétiaux, 
données par écrit par les Èiques^; les prétendus livres 
de Numa, trouvés en 6734 : les deux derniers do- 
cumens nous sont très-suspects, mais la supposition 
n’en est pas démontrée. Que les vers des Saliens, 
carmina Saliorum^ aient été inintelligibles,. cela ne 
démontre nullement que l’on ne comprît plus le 
vieux langage; car ils pouvaient être antérieurs à 
Numa, ils pouvaient être sabins. Si le rituel de Numa 
ne se trouva plus d’accord avec celui qui fut usité 

' Festus , V. Pro cura et Pro censu. 

^ IV, i5. 

^ Tile-Live, I, Sa. 

^ Pline, 1. Xlll, i3; Titc-Livc, XL, 2 g. 
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plus tard , il faut en accuser les transformations 
grecques qu’il avait subies. Ce point demeure aussi 
problématique que ce qui est dit des mémoires de 
Numa dans Plutarque* *. Il n’y a rien de positif à 
tirer de Cicéron sur les Commentarü regum. 

2 . Leges regice. D’après Tite-Live (VI, i) il exis- 
tait, outre les douze tables, quelques lois royales; 
donc elles n’étaient comprises ni dans les premières 
tables ni dans le prétendu corpus juris Papiriani. 
Les citations que font Festus, Pline et d’autres, ne 
prouvent pas, il est vrai, que ces lois se fussent 
conservées toutes depuis l’époque des rois ;unais cela 
est à peu près certain; car la méthode de Lycurgue, 
de retenir les lois par le seul secours de la mémoire, 
ne peut être invoquée par analogie là où l’écriture 
' existe. On cite des dispositions spéciales, par exem- 
ple, sur les poissons*, sur les personnes tuées par 
la foudre 3, on transcrit les expressions de la loi; elles 
avaient donc été conservées au moyen de l’écriture. 
Pourquoi y aurait-il supposition dans le nom que 
portaient ces lois, et cela quand bien même elles 
n’auraient été écrites que sous Tarquln l’Ancien ou 
Servlus, ou se seraient maintenues à l’état de Droit 
coutumier, pour n’être rédigées ensuite qu’avec les 
douze tables ? 

■ Marcellus, 8. 

’ Pline, XXXII, a. 

* Festus, V. Occisum. 
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3. Libri sibyllini. Sans doute ils étaient écrits en 
grec, et de ce qu’on les comprenait, nous pouvons 
conclure quel était l’état de l’instruction et des con- 
naissances en fait d’écriture, même en ce qui con- 
cerne la langue nationale. Ces livres n’ont pu semr 
de sources aux historiens; mais ils ont eu de l’in- 
fluence sur la civilisation et les mœurs : il importe 
donc de savoir si ce sont ces livres ou les lU>ri fatales 
qui ordonnaient d’enterrer vifs des Gaulois et des 
Grecs. Les anciens attribuent le plus généralement 
cette cruelle prescription aux livres sibyllins > , et les 
appellent aussi libri fatales Cependant ces derniers 
étaient d’origine étrusque^, et les sacrifices humains 
étaient un usage italique. D’ailleurs les Gaulois et les 
Grecs étaient les ennemis des Étrusques. Probable- 
ment que les gardiens des livres sacrés possédaient, 
outre les livres sibyllins, des livres prophétiques 
étrusques; car c’est à la manière des Étrusques que 
les Quindécemvirs fixaient les fêtes séculaires 4 . De- 
puis la prédiction du vieillard de Véies, Us ont pu 
acquérir du crédit®, en sorte qu’on les fit venir de 
Véies à Rome. 

Je ne fais nulle difficulté de reporter jusqu’aux 

' Pline, XXVIII, 2; Plut., Qüest, Ro/n.,- Marcel., c. 5 . 

’ Tile-Live, XXI, lo; XLII, 2. 

^ Vanon, Fragm., pag. 269, édit. Bip. 

•t Zosini, I, IV; Censorin, De die nalali, c. 7. 

* Tite-Live, V, i 5 . 
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premiers rois l’art de l’écriture; mais il m’est démontré 
que ce fut pendant long-temps la science de peu de 
personnes. Les maisons des grands et les temples en 
furent le siège et les archives, comme les couvens du 
moyen âge, et c’est là que se trouvaient en consé- 
quence les documens dont les annalistes ont fait 
usage. 

I Commentarii pontificum. Il ne faut pas prendre 
ici le mot de commentarii dans un autre sens que 
celui à' annotations. Le contenu de ces livres est 
encore inconnu ; il n’est pas démontré que l’histoire 
en fût l’objet; ils étaient en partie étrusques. Les a-t- 
on fait traduire par les jeunes Romains élevés à Cære? 
Se servait-on, pour y recourir, d’interprètes étrus- 
ques, de telle façon que les jeunes gens n’apprissent 
que la partie mécanique du rituel? Cela est fort 
incertain. Toutefois la prescription d’enfoncer un 
clou paraît avoir été traduite', et l’on trouve encore 
d’autres citations pareilles. Il y avait des rapports si 
intimes entre les rites et les constitutions, qu’on ne 
peut douter que les rituels n’aient été écrits très- 
anciennement. Les annalistes ont dû y puiser; car 
il y eut parmi eux beaucoup de prêtres. Cicéron fait 
mention d’un Tibérius Coruncanius, dont il parle ' 
d’après les Commentarii pontificum. 

2.“ Les Annales maximi avaient beaucoup plus 


Lex vetusta, Tite-Live, VII, 3. 
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d’importance comme source de l’hisioire , quand 
bien même on ne les ferait pas remonter jusqu’à 
la fondation*, ces Annales n’ont pas commencé 
beaucoup plus tard, billes ont dû acquérir une plus 
grande ponctualité, qtiand les magistratures furent 
devenues annuelles. Niebuhr ne veut pas qu’elles 
aient commencé avant la bataille du lac Régille, et 
son motif, c’est qu’on ne parle pas de prodiges pour 
un temps antérieur; mais il oublie ceux qui eurent 
lieu après la mort de Tatius et sous Tullus Hostilius, 
à l’occasion desquels il est fait mention expresse du 
novemdiale sacrum Que fait-il de l’auréole de feu 
qui entoure la tête de Servius, des signes qui effraient 
le dernier Tarquin, de l’éclat des lances dans la 
guerre des Sabins^? Cette preuve négative lui échappe 
donc ; mais il en est une positive en faveur de l’an- 
tiquité des Annales maximi; c’est la conservation de 
certaines formules, par exemple, de l’élection de 
Numa4, du droit des fétiaux®, de la provocation et 
des duumvirs^. Cicéron nous représente les Annales 
maximi comme étant d’un usage public?; mais s’il 


' Cicéron, de oral., II, 12. 

* Tite-Live, I, 3i. 

* Tite-Live, I, 09, 56; Denj*, II, 5, 46. 

4 Tite-Live, I, 18. 

*1,24,32. 

6 I, 16. 

~ Cicéron , de oral. , II , 12. Res omnes swgulontm armorum 
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en était ainsi, on possédait donc une collection de 
documens bien supérieure à tous les écrits des par- 
ticuliers. On pourrait objecter à cette assertion de 
publicité ce que dit le tribun Ginuleïus, mais peut- 
être aussi est- ce Tite-Live qui le fait parler ’ En 
supposant que l’incendie de Rome ait détruit les an- 
ciennes Annales, pourquoi les contradictions sont- 
elles beaucoup plus fréquentes dans la suite ? Pour- 
quoi les historiens ne citent-ils pas de préférence 
ces Annales waximi? Pourquoi les cltaüons pul- 
sées dans les 8o livres d’Annales sont-elles entachées 
de contradictions intrinsèques “ ? Peut-être avait-on 
d’autres annotations d’un accès plus facile j peut-être 
même existait-il des écrits dont les tables du pon- 
tife étaient en quelque sorte la source, et l’usage 
plus commode de ces écrits empêchait d’y recourir, 
de telle sorte que les Annales seront devenues une 
antiquité de nulle valeur, dont la copie n’aura pas 

mandabai liltris jMntifcx maximus tfferehalque in album et pro- 
ponebat tahulam domi. Yoj. Servius, sur l’Enéide, III, v. 177. 

' Tite-Live, IV, 3 . Si non ad Fastos non ad commentarios 
ponlificum admiltimur. 

Il n’j a pas de contradiction entre ces passages ; le souve- 
rain pontife exposait les Annales récentes au fur et à mesure 
qu’elles étaient écrites; il ne pouvait exposer de meme au 
regard du public l’immense quantité des tables antérieures, 
et c’est de' celles-là sans doute que parle le tribun Canulcïus. 
( Yoie de ^éditeur.) 

’ Tite-Live, liv. IV, 7; Denjs, I, 73. 
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conservé assez d’autorité pour décider en cas de 

contradiction : on ne "dit pas que les collections 

suivantes fussent d’une moindre autorité. 

» 

3.° Libri Untei et libri magistratuum. Ils conte- 
naient, à ce qu’il paraît, une série de magistrats. La 
conservation des libri Untei dans le temple de Mo- 
neta prouve qu’ils avaient une sorte de publicité. Les 
tabcllœ céïisorum appartenaient sans doute à ces 
collections, quoiqu’elles fussent gardées dans des 
maisons paiticulières. Il faut ranger aussi dans cette 
catégorie les commentarii consulares, et ceux des 
questeurs, qui sont les uns et les autres des espèces de 
rituels auxquels les Romains attachaient une grande 
importance. Les acta populi et senatus n’ont com- 
mencé qu’avec César; la supposition du fragment 
qu’on reporte à l’an 585 , est démontrée par la men- 
tion du scutum cimbricum. 

C’était I 4 le squelette de l’histoire, mais la forme 
qu’on lui donnait généralement était moins pure : 
on empruntait souvent les détails aux mémoires de 
famille. La racine de beaucoup d’arbres généalogiques 
se retrouve dans les panégyriques et dans des falsi- 
fications faites à dessein; mais on a dépassé à cet 
égard toutes les lumtes de la critique historique. 
Applus Qaudlus ouvrait une généalogie moins sus- 
pecte, en faisant suspendre dans le temple de Bel- 
lone les boucliers de ses aïeux '. Les inscriptions 

1 Pline, XXXV, 3. 
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placées au-dessous des images et des statues ne 
contenaient pas toujours la vérité; il paraît que la 
conquête des armes par Cossus était suspecte de 
mensonge. Ce genre de momunent ne servait que 
d’auxiliaire aux historiens, aux anciens comme aux 
plus récens. Le tort de l’altération de l’histoire est 
principalement Imputé aux éloges funèbres, usage 
qui serait né à la mort de Bmtus : telle est l’opinion 
de Cicéron ' , de Tite-Live et de Plutarque. Cepen- 
dant la généalogie en souffrait plus que l’histoire, 
dont le fond demeurait vrai, au moins quant au dé- 
funt, tandis qu’on exagérait la gloire et les titres des 
aïeux, dont on portait processlonnellement les ima- 
ges. Ces faits n’avaient plus de témoins qui les pus- 
. sent réfuter; de là, des exploits et des triomphes 
imaginaires : et probablement la partie historique de 
ces déclamations était celle que l’on écrivait de pré- 
férence après la cérémonie. C’est là l’origine des 
Trojugenœ ; voilà pourquoi la maison Mamilia re- 
montait à Telegonus, la maison Clœlla à un com- 
pagnon d’Énée, ainsi que les maisons Nautia, Cæcilia 
et Junia : les Fabius se rattachaient même à Hercule. * 
Sous Auguste, un certain Eulogius osa renouer l’ar- 
bre généalogique du questeur Q. Vitelllus à Faunus 

. • Cicéron, Tusculan., 4> a5 (Brulus, a4). Pkrœque scri- 
huntur oraiiones habites jam non ut habeantur. 

’ Festus, V. ManuUonm; Yarron, Fragm., pag. aSa, édit, 
de Deux-Ponts. 

VII. a - 
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et à Vitellia*. Cela dut donner lieu à bien des con- 
flits : on cite la querelle entre la gens lâvia et la gens 
Furia; on se disputait la victoire, le triomphe. Mais 
ces impudentes contradictions elles-mêmes se seront 
présentées en si grand nombre, que les annalistes 
auront toujours pris pour base des écrits plus au- 
thentiques. 

En assignant aux annotations écrites une date fort 
ancienne, il ne faudrait pas nier l’existence et les 
transformations de la tradition. Ce serait méconnaître 
le caractère de ce temps. Il y a tant de cliarme dans 
la tradition, que l’imagination se décide difficilement 
à lui préférer la sèche et+ sévère vérité. Non-seule- 
ment elle passe de bouche en bouche, elle envahit 
aussi les chroniques contemporaines : on ne peut 
dire jusqu’à quel point elle a altéré l’histoire. Mais 
les traditions ont des caractères génériques : par 
exemple de ne jamais falsifier à dessein, d’abréger 
ou d’alonger le temps arbitrairement; de néghger 
les nombres ou de donner les chiffres des années 
en nombres ronds. L’antiquité leur plaît et sanctifie 
leur règne ; elles évitent la multitude des noms pro- 
pres, attribuent beaucoup d’actions à une même 
personne, et rapportent à leurs héros des monu- 
mens d’origine diverse, parce qu’il faut im nom hé- ■ 
roïque à ces monumens. De là le merveilleux et l’in- 


' Suétone, Vitellius, c. i. 
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tervention de puissances sumanirelles que ces récits' 
personnifient L’amour de la patrie embellit et enno- 
blit l’infortune , mais ne la dissimule pas. Telle est la 
mort de Roland, telle encore celle de Siegfried. Le 
sentiment populaire marque néanmoins des bornes 
à l’altération. Les Orientaux, qui ont peine à saisir 
le présent comme il est, exagèrent les nombres et 
la puissance jusqu’à l’incroyable. L’esprit moins pré- 
venu de l’habitant du Nord est plus sobre d’addi- 
tions. Et cependant on voit des traditions sembla- 
bles chez des peuples qui n’ont jamais eu de rap- 
ports entre eux. L’influence de l’esprit national sur 
la tradition est surtout remarquable chez les Ro- 
mains; leur caractère dépourvu d’imagination ne 
• s’abandonnait point à l’invention, comme la délirante 
fantaisie des Grecs. Le Romain tenait aux formes et 
à la lettre morte de sa rehgion et de ses coutumes; 
il était plein de respect pour l’antiquité. Aussi trouve- 
t-on peu de traces de héros indigènes, peu d’exa- 
gérations et de merveilleux : tout est sec et aride, 
quand on compare cette histoire à la poétique fiction 
des Grecs. A Rome la tradition fut donc plus fidèle 
à la vérité, et ne se modifia pas en autant de formes 
différentes. Albe avait plus de liberté d’invention : 
on dirait que dès la fondation de Rome le caractère 
roide et prosaïque de ses habitans se manifesta, et cela 
s’explique fort bien : il n’y eut pas assez de temps 
entre cette fondation et la naissance des chroniques 
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écrites J celles-ci ne tuèrent pas, il est vrai, la tradition 
d’un seul coup , mais elles la continrent dans de justes 
limites. Aussi les premiers annalistes trouvèrent-ils 
peu de matière à l’oniement, et les principaux faits 
se conservèrent assez purs. Il n’en est pas ainsi de 
ce qui fut ajouté plus tard par l’orgueil national', 
par la légèreté des Grecs, et par les Romains qui 
puisaient dans leur littérature. Par exemple, Récara- 
nus devint Hercule : ceci n’est plus de la ü'adltion , 
c’est la réaction de l’écriture et de l’étymologie sur la 
tradition. La différence est marquée entre Tite-Live, 
qui jamais ne s’arrête à des subtilités, et Denys, qui, 
puisant aux mêmes sources, les parfume d’essences 
grecques Mais c’est aller beaucoup trop loin que 
de soutenir que, faute de traditions indigènes, les - 
Romains se sont adressés à un Dioclès, auteur grec, 
véritable artisan de mensonges, afin de lui emprun- 
ter des récits ilatteurs sur leurs aïeux. Ce Dioclès est 
à nos yeux un personnage tout problématique, et 
ces suppositions sont des jeux d’esprit auxquels on 
ne se livre qu’aux dépens _ de la vérité 3. Que les 


■ Beaufort. Depuis que la réputation des Romains rendait 
tout croyable de leur valeur, ils commencèrent à effacer de 

* l’histoire ce qui pouvait diminuer leur gloire, et y subsliluè- 

• rent des victoires imaginaires. 

’ La pompe de Jupiter en est un exemple, VII, 6i, Ga. 

^ Voir, dans les Annales de Heidelberg, l’article de Schlrgel 
sur l’Histoire romaine de Niebuhr. 

* * 
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généalogies romaines n’aient reçu que plus tard leur 
nuageuse origine, soit; mais certes les très-antiques 
statues des rois , qu’on voyait au capitole , n’ont pas 
attendu que les Grées leur vinssent donner un nom 
et une signification. 

La tradition vit dans les chants populaires : ou en 
a tiré la conséquence, au moins étrange, que l’his- 
toire de Rome se composait d’ime série de poèmes 
épiques. Cette assertion cependant n’est pas neuvç; 
eUe a sa source dans l’épopée grecque*, dans Ossian, 
dans les Niebelungen. Bayle dit à l’article Tanaquil : 
Que sait- on si la plupart des anciennes fables ne 
doivent pas leur origine à quelque coutume de faire 
louer les héros le jour de leur fête? — Le chant a 
peut-être précédé la parole, et l’usage de la parole 
dans’ le citant n’est pas , sans doute , postérieur de 
beaucoup à la parole elle-même. L’hymne, le chant 
funèbre, l’épopée, sont d’une haute antiquité. Les 
faits qu’ils ont consacrés ne disparaissent point avec 
le chant lui -même, encore moins chez une nation 
qui enregistre les actions et les prodiges dans une 
chronique. Niebuhr l’avoue implicitement, en assi- 
gnant à la fin du quatrième siècle la forme nouvelle 
donnée à ces chants. L’histoire écrite, ou plutôt an- 
notée, remonte assez haut pour qu’elle ait pu s’af- 
franchir de bonne heure de l’empire de l’invention. 


' xAuee TTfoTt puv avBpÛTruv, dit Hésiode, Théogonie loo. 
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Il en fut tout autrement chez les Grecs, qui n’eurent 
d’Ânnales que lorsqu’on se mit à écrire l’histoire, je 
veux parler des Atthides. * 

Les principaux passages d’auteurs sur ces anciens 
chants se trouvent dans Gcéron (Tusculanes I, 2 j 
IV, 2), dans Valère Maxime (H, 1, 10), dans Non- 
nius MarceUus (I, 70), dans Vairon {De vita po- 
puU romani). Ce dernier parle de chansons que l’on 
chantait à table. Le mot Nœniæ signifiait autrefois 
des chants d’inhumation, des plaintes sur les morts; 
toutefois üs n’étaient pas dépourvus de faits. Vairon, 
dans Nonius MarceUus, et Qcéron, de legibus. H, 
24, disent que c’étaient des éloges. Faisons donc 
abstraction des Nœnice, ne parlons que de ces chants 
de table, dans lesquels Niebuhr voit une épopée 
nationale. Jamais l’esprit sévère du Romain ne s’est 
abandonné à l’élan poétique : la gravité entremêlée 
de traits caustiques lui convenait mieux; à ce sujet, 
il suffit de rappeler les sarcasmes du soldat dans les 
chants qui accompagnaient les triomphes. Le pen- 
chant des Romains à célébrer des quaUtés indivi- 
duelles nous fait penser qu’U y était beaucoup plus 
question des famiUes que de faits généraux : aussi 
nous dit-on que l’on chantait les ho mm es dignes 
d’éloges. C’est pour cela que Valère Maxime déclare 
que le but était d’exciter la jeunesse à les imiter : et 


' Denys, I, c. 8. 
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qu’avait à feire Tarquin le tyran dans ces éloges? 
Si la haine du peuple pour les oppresseurs eût guidé 
le choix des héros, Siccius Dentatus, Manlius, Vir- 
ginius, Genucius, Publilius, Tempanius, eussent 
composé bien une autre galerie historique que les 
personnages déjà éloignés qui furent contemporains 
des rois. En admettant d’ailleurs ces hypothèses de 
poèmes épiques, que de choses étrangères à leur 
unité et à l’inspiration poétique ! L’organisation des 
tribus d’artisans par Numa, les classes de Servius, 
et ces as qui déterminent le cens, la formule des 
fétiaux, les lois agraires, seraient fort bien entrés 
dans un registre, non dans un poème. Ce que dit 
Caton des chants qui existaient encore de son 
temps*, ne les met en aucun rapport avec l’histoire; 
il ne peut donc être question de la forme prosaïque 
que les annalistes leur auraient donnée pour en faire 
de l’histoire. Vouloir retrouver des vers dans le texte 
de Tite-Live, Tace Lucretia^ et renverser pour cela 
l’ordre des mots, c’est pousser la sagacité jusqu’à la 
manie : on dirait avec plus de raison que l’hexa- 
mètre qui commence l’histoire de Tacite, Urbem 
Romam ab initio reges habuere, est pris à Ennius. 
Mais comment l’hypothèse de Niebuhr s’accorde-t- 
elle avec l’assertion que Caton aurait consulté d’an- 
ciens dociunens? Pourquoi dit-il lui-même que l’his- 


' Cicéron, TWcu/. , IV, a. 
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toire romaine était retenue à son berceau dans les 
langes de chroniques monosyllabiques? Comment 
concilier avec ces systèmes ce fait avancé dans son 
histoire, qu’après licinius et Sextus les Ânnales 
continuèrent encore longtemps à être écrites uni- 
quement par les patriciens? 

Quant à l’hypothèse mise en avant par le géo- 
graphe Cluvier (Italia antiqua, p. 828) et reprise 
par Schlegel dans son célèbre article sur l’ouvrage 
de Niebuhr, elle n’est pas plus soutenable. Ils veulent 
que Fabius ait donné cours à des origines romaines 
imaginées par le Grec Dioclès. Denys d’Halycamasse 
affirme que l’histoire ancienne de Rome était in- 
connue à presque tous les Grecs j mais il ne faut 
pas trop s’y fier : c’est le style de toutes nos pré- 
faces. Ce qu’il y a de vrai, c’est qu’en généiâl Us se 
soucièrent peu de l’histoire romaine, tant qu’Us 
n’eurent pas à flatter leurs vainqueurs. U n’y a pas 
de doute que les preinières notions ne leur soient 
arrivées par les Grecs d’Italie et de SicUe. Peut-être 
Hippys de Rhégium, contemporain de la guerre 
contre les Perses, ne parlait-U, dans ses Fondations 
italiques, que de colonies grecques; car Hérodote 
lui-même, malgré son esprit de recherche, se tait 
sur Rome. Nous voyons dans Pline * combien peu 
Aniiochus, PhUistus et Éphore, s’en étaient inquié- 


■ in, 5. 
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tés J car il dit que Théopompe fut le premier qui 
en fit mention, mais qu’il n’en connaissait autre 
chose, sinon que les Gaulois l’avaient prise. Héraclide 
de Pont faisait venir les Gaulois du pays des Hyper- 
boréens, et ils auraient pris une ville grecque située 
sur le rivage de la grande mer* *. Aristote, mieux 
informé sur les Gaulois, fait sauver la ville par Lu- 
cius et non par Marcus Camille. Il pourrait bien 
n’avoir désigné Rome qu’en passant et sans égard à 
son histoire antérieure; car ce n’est pas lui, c’est le 
panégyriste du grand Antigone, Hiéronyme de Can- 
die, qui le premier s’occupa d’archéologie romaine*, 
et les premiers écrits rédigés avec quelque soin fu- 
rent ceux de Théophiaste^, Il est impossible que, 
dans son Histoire universelle, et surtout dans l’his- 
toire des guerres de Pyrrhus, Timée n’ait pas beau- 
coup parlé de Rome; cependant, à l’exception d’une 
citation d’Aulu-Gelie4, on , ne voit pas que l’on ait 
puisé dans son livre beaucoup de renseignemens sur 
les anciens temps. Quoi qu’il en soit, l’attention des 
Grecs fut éveillée, et probablement que depuis l’am- 
bassade envoyée par Ptolémée Philadelphe, plus d’un 
savant d’Alexandrie se sera mis à écrire sur Rome. 
La Cassandre de Lycophron, les rêves de Zénodote 

• Plutarque, Camille 22. 

* Den^s, I, 6. 

^ Pline, //. N., III, ’S. Conf. XIII, 16. 

4 XI, 1. 
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et d’Antlgonus Carystius, démontrent que Rome 
alors était entrée dans le cercle des connaissances 
littéraires et historiques. Sans nous occuper de ce 
qu’ont pu dire les Grecs postérieurs à Alexandre, 
sans établir longuement pourquoi les annalistes ro- 
mains ont préféré leurs documens indigènes, ne 
soumettons ici à notre examen que le seul Dioclès. 
On ne connaît pas l’époque où il vécut, on ne sait 
où il> était ni quel était son livre, et l’on peut, sans 
trop d’audace, rejeter l’assertion fort légère de Plu- 
tarque , qui en lait le modèle de Fabius. S’il y avait 
ressemblance entre leurs ouvrages, pourquoi ne pas 
admettre plutôt que c’est lui qui a copié Fabius, ou 
bien qu’il l’a traduit en grec? Les expressions même 
de Plutarque autorisent cette opinion*. D’ailleurs, 
les traditions sur Romulus ont précédé de beaucoup 
l’époque où l’on commença à Kre des bvres grecs. 

• Les annalistes romains écrivaient sans art, avec 
simpbché, même avec sécheresse; ils étaient fidèles 
à l’antiquité, et leur bonne foi était bien dégagée des 
écarts d’ima^nation des Grecs. Les indications his- 
toriques et les momunens ont précédé de beaucoup 
Fabius. U ne faut donc pas prendre à la lettre l’as- 
sertion de Denys d’Halycamasse , quand il dit que 
Rome ancienne n’eut pas d’historiens; il y avait assez 
de chroniques : et quand M. Micab dit que les Ro- 


■ Tet /Liiv KupieÎTitTa. TrpSroç i/ç Tot/'ç tM.tyecç f^iAuKt 
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mains étaient plus jaloux de mériter une place dans 
riiisioire que de la rédiger, il ne faut pas voir dans 
cette phrase autre chose qu’un trait d’esprit 

Fabius, le plus ancien historien, a été sévèrement 
jugé par Polybe'j mais il a eu en cela le sort de 
beaucoup d’autres. Denys lui reproche de la négli- 
gence; mais à un autre endroit il s’appuie de son 
opinion comme d’une preuve suflGsante, relativement 
à l’origine grecque de Rome. Peut-être ne le connais- 
sait-il que comme il connaissait Gncius, d’après une 
traduction grecque (de Dloclès sans doute); car Fa- 
bius, aussi bien que Cinclus, écrivit en latin*. La 
contradiction qui existe en apparence entre Cicéron 
et Denys ne s’explique pas d’une manière aussi sa- 
tisfaisante, par cette circonstance que dans ce der- 
nier il serait question de Fabius Numérius, qui 
écrivit eh grec. De cette erreur de Denys sur la 
connaissance du grec qu’il attribue à Fabius, vient 
sa prédilection pour lui : aussi regarde-t-il Cincius, 
Caton et Plson comme ses copistes : ce qui n’est 
pas admissible , surtout quand on réfléchit au 
respect que Cicéron professe pour les Origines de 
Caton. Nlebuhr reconnaît que, du temps de ce 
Caton, les monumens historiques des environs de 
Rome n’avaient point péri; il n’est donc pas vrai- 


« IV, 3o; vn, 71. 

'1,6. Cicéron, de di«., I, ai. 
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semblable que Fabius ait voulu remplir des lacunes 
historiques au moyen des contes de Dioclès. Quant 
à Cinclus, la supposition n'est pas plus admissible : 
il savait l’étrasque, avait fait de profondes recherches 
sur les momunens de l’Étrurle, et s’était entretenu 
facilement avec Annibal; il n’était donc pas homme 
à se laisser prendre aux fables d’un auteur grec. 
Ennius, leur contemporain, n’est pas cité comme 
source. Leurs successeurs , qui n’avaient d’autre but 
que de faire à leurs ouvrages tme introduction, au- 
ront suivi , à quelques divergences près , les auteurs 
que nous venons de nommer : tels furent Pison, Gis- 
sius Hemlna, Claudlus Quadrigarius. Dans la suite, 
ils furent effacés par Valerius Ândus, exagérateur 
sans pudeur; par Licinius Macer et par Élius, dili- 
gens investigateurs; par Attlcus, liabile eû chrono- 
logie et en généalogie; enfin, par Varron, l’un des 
plus actifs polygraphes. Toutefois, quand Gcéron 
dit que vers 6 1 3 l’iiistoire commença à être écrite 
plus exactement, cela ne peut s’appliquer aux Ori- 
gines. On ne saurait dire assez de mal de Valérius : 
Tite-Live le blâme en plus d’un endroit Varron est 
entièrement adonné aux subtilités grecques; c’est un 
savant à la manière d’Alexandrie : ses étymologies 
sont parfois ridicules. 

Après Varron et Atticus il faut nommer Gcéron, 
dont les livres sur la république rempliraient une 
bien grande lacune : c’était l’homme capable de 
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raviver l’antiquité romaine; il luttait contre la sujw- 
riorité des Grecs; il aimait le genre de Gaton, et 
lui-même connaissait les Annales et les documens. 
Mais les notions mêlées à ses autres écrits ne justi- 
fient pas entièrement cet éloge, et il ne faudrait pas 
lui accorder une foi entière i. En plus d’un endroit 
on reconnaît l’orateur qui s’occupe plus des mots 
que des faits. Après la république, l’étude des an- 
ciennes sources historiques paraît s’être arrêtée. Les 
doclunents furent abandonnés et perdirent leur va- 
leur; on avait cessé de priser les temps dont ils étaient 
les contemporains. Les annalistes furent les seules 
autorités que l’on consulta, et ce sont les seules qui 
soient arrivées jusqu’à nous. 

Polybe jette quelques belles clartés sur l’obscurité 
des âges qui l’ont précédé. Que ses dogmatiques 
enseignemens aient fait descendre l’histoire de la 
sphère élevée des ouvrages d’art au rang de disser- 
tation scientifique sur le gouvernement et la stra- 
tégie, je le veux bien; mais je répondrai qu’au véri- 
table ami de l’iüstoire il faut moins un ouvrage lit- 
téraire que la vérité et l’instruction. J’ajouterai que 
l’on recherche ces qualités jusque dans Aulu-Gelle, 
Festus et Suidas, et que, dans cet esprit, on donnerait 

' Ainsi, dans son discours sar la loi araire, il place la 
chute de Gapoue sous le consulat de Fnivius et de Fabius; 
ainsi, dans celui pour Sexlius, il dit qu’après Antiocbus l’Asie 
fut donnée à Attale. 
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tous les discours de Denys pour un seul document 
comme le traité de Rome avec Cardiage. Polybe avait 
la vue saine , nulle inspiration poétique ne la venait 
fausser : il analysait avec clarté et talent. Il conserva 
son impartialité malgré les distinctions dont il fut 
l’objet Étranger, il expose les mœurs de Rome sans 
se livrer à aucune subtilité; en lui la vérité se fait 
sentir dans toute sa force. 

Tite-Iive a de grands défauts : il en est même fort 
peu dont il soit exempt, et cependant je ne crains pas 
de le déclarer l’un des meilleurs garans de la vérité. 
U se complaisait aux narrations, car il était doué 
d’un merveilleux talent en ce genre; content des 
ornemens du discours , il lui suffisait de croire qu’il 
n’altérait point les feits. Travaillant avec une indi- 
cible précipitation, aucun plan n’avait disposé à 
l’avance celte immense quantité de matériaux; et 
dans le cours de l’exécution , il traversait son sujet 
sans regarder en avant ni en arrière : un livre suc- 
cédait à l’autre sans que l’ensemble fut mis en har- 
monie. Tite-Live fuyait la peine, ce fut la source 
de tous ses défauts : il n’avait étudié ni la constitu- 
tion, ni l’art militaire, ni la topographie; il s’inquié- 
tait peu d’appliquer aux temps anciens des expres- 
sions nouvelles , et de changer ainsi jusqu’au titre des 
magistratures, en disant consul et proconsul, tandis 
que, pour la vérité archéologique, il eût fallu dire 
prêteur et propréteur. Cest ainsi qu’il est tombé dans 
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une mvtldtude d’anachronismes, d’inexactiüides et 
même de contradictions, sur la disposition des camps, 
sur les menées des tribuns, sur les comices par tri- 
bus. Le passage des Alpes, le siège de Syracuse, le 
combat des éléphans à Zama, sont aussi entachés 
d’erreur : enfin, il fait aller Ânnibal à Fæsules au 
lieu de l’en faire venir, etc. 

Ajoutez-y l’absence de toute recherche des docu- 
mens, le défaut d’esprit de critique j enfin la manie 
de faire ressortir la vérité du doute ou même de la 
contradiction. Souvent aussi il immole cette vérité 
à l’intérêt de la narration ou à l’effet. Nous citerons 
ce qui concerne le prétendu entretien d’ Annibal et 
de Scipion à Éphèse j il en est de même de l’anec- 
dote de l’empoisonnement^. De temps à autre U 
blâme l’exagération des nombres de Valérius Antias, 
quelquefois il les transcrit sans observation. Il lui 
arrive aussi de proposer des difficultés comme des 
énigmes, laissant au lecteur le soin de deviner. De 
deux versions contradictoires il en adopte une sans 
motiver son opinion, ou bien il les prend toutes 
les deux >. Il traite fort cavahèrement une recherche 
sur l’exactitude d’un nom=. Le soin avec lequel il 
suit l’ordre des années 3 contraste avec la manière 

M. Wachsmuth cite encore beaucoup d’autres passages. 

■ Par exemple sur la prise de Sagonte. 

* Ctterum in eo fanon refert quid veri sit. 

^ Lui-méme qualifie son Ihre d’yinna/es , XLIII, i3. 
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antique de Salluste, qui ne se lie point aux dates; 
mais il faut en savoir gré à Tite-Live, qui nous re- 
présente d’autant plus fidèlement ses modèles : il en 
résulterait d’ailleurs des synchronismes fort utiles, 
s’il avait mis chaque chose à sa place et coordonné 
les faits au lieu de les transformer en brillantes ima- 
ges. U manque d’exactitude quand il fait entrer dans 
la chronolo^e romaine les évènemens étrangers, et 
ne sachant où les placer, il les entasse dans quelques 
chapitres de mélanges. Il rompt l’année des magis- 
tratures et la ramène au premier Janvier, sans s’in- 
quiéter souvent de toute la différence d’un été à 
l’autre*. C’est bien pis encore quand Tite-Live n’in- 
dique les époques que d’une manière incertaine, ou 
qu’il le fait en nombres ronds, ou que, sans le dire, 
il réunit en une seule année ce qui appartient à deux 
années différentes. 

Grâces à la précipitation et à la légèreté de l’his- 
torien , les mêmes évènemens sont parfois répétés 

■ Ainsi, Ht. XXXI, aa, la guerre de Sulpicius est de l’an 
554 ; celle contre les Gaulois, rapportée plus tard, appartient 
à l’été précédent. Les négociations avec Philippe sont fixées 
à 556; la guerre gauloise à 55^. Contre l’ordre des Annales, 
Tite-Live anticipe le trionnphe de Scipion, XXXYII, 3 q. 

* Par exemple ce qui concerne les résolutions sur les La- 
tins, VIH, 11 , et VIII, i4; la punition de Capoue, XXVI, 
36; XXVI, 16; sur la conduite de Posthumius envers les 
brigands, XXXIX, 29 et 4 > ; sur la reddition de Conscnlia; 
sur le départ de Bomilcar de Syracuse, XXIV, 36 et XXV, 
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'OU bien des évènemens importans sont omis, ou 
bien, encore, il arrive à l’auteur de s’en référer dans 
la suite à des choses qu’il n’a pas dites. Sans doute il 
en est beaucoup que les Romains devaient savoir; 
mais il n’en reste pas moins une grande part à la 
négligence. Il faut lui reprocher encore les omis- 
sions volontaires que lui dictait l’orgueil national : 
ainsi il garde le silence sur les humiliations, que 
firent subir à Rome Porsenna, les Èques, les Vols- 
ques, les Samnites; peut-être aussi la faute en est- 
elle, en grande partie, aux annahstes.^ 

La manie des Grecs, de tout rapporter à leurs 


25 ; sar la prise de Grotone par les Bmttiens, XXIII, a 5 , et 
XXIV, 2, etc. . 

' Il manque les consuls de 264 et 265. Tite-Live ne dit 
rien de l’institution des fériés latines, des édiles plébéiens, 
des comices par tribus, de la suppression du tribut après la 
guerre de Macédoine. Au livre XXYII, lo, il rappelle la fon- 
dation d’une colonie à Sutrium, tandis qu’il a omis d’en parler 
au livre IX, ch. 28. Au livre XXXIV, 6, il renvoie à la loi 
Oppia et Cincia, dont il n’a pas encore parlé; XXVI, 33 , il 
en agit de même à l’égard d'un plébiscite sur la punition de 
Satricum ; mais au liv. IX, 16, il n’en est point parlé. Beaur 
coup d’autres choses auraient dû être citées plus tôt, par exem- 
ple, XXVII, 7, la prorogation du pouvoir do Scipion pour 
un temps indéterminé. Il jr eut sans doute aussi des plébiscites 
sur V imperium dans les triomphes avant Marcellus , XXVI , 21. 
M. Wachsmuth accumule encore une foule d’exemples; il j 
ajoute des contradictions. Notre but n’étant pas de juger Tite- 
Live, nous avons beaucoup abrégé cette partie de la discussion. 

VII. 5 
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ori^nes, se manifeste dans l’ouvrage de Denys : il 
fait aux Romains un de ces arbres généalogiques 
dont ses compatriotes étaient si prodigues. Il pré- 
sente néanmoins ses narrations comme le résultat 
de longues années de travîiil, et semble avoir exercé 
la plus sévère critique sur ses sources. Toutefois la 
couleur antique qui plaît en Tite-Iive est ici com- 
plètement effacée. Denys ne connaît point de pro- 
grès, point de différence d’im âge à un autre. Il écri- 
vait pour des Grecs, et pour eux U est entré dans 
maints détails que Tite-Iive n’avait pas besoin d’ex- 
pliquer aux Romains. Malgré la prédilection que lui 
accorde Niebulir, il n’est pas exempt de contradic- 
tions. 

Valère Maxime n’est qu’un anecdoiier supersti- 
tieux comme Plul{irque, et partial autant que per- 
sonne. U nous aurait rendu de grands services, 
quand il n’aurait fait que nous conserver quelques 
détails des annalistes. U y a néanmoins beaucoup de 
fausses assertions dans sou livre, par exemple, HI, 
3, 20 , Annibal assiège Gipoue, tandis que c’est le 
camp romain ; Nasica reçoit la mère Idæa , et le 
même déclare la guerre à Jugurtha ( VH ,5,2). 

Quelles ont été les sources de Plutarque? Celles 
qu’il indique lui-mime ne sont pas toujours les 
meilleures; ce sont : Dioclès, Anüas, Zénodote, 
Juba. Aussi e.sl-il de peu d’utilité pour les recher- 
ches sur les premiers temps de Rome; en général, 
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son érudition est plutôt employée à raniusement des 
lecteurs qu’à la découverte de vérités historiques. 

Les derniers livres d’Appien ont ime grande im- 
portance, et Zonaras remplace ce qui nous manque 
de Dion Gissius. Le premier néanmoins n’est d’au- 
cune ressource pour les temps anciens : on ne peut 
guère s’en servir qu’à dater des aflaires de Syrie. La 
seconde guerre punique n’est qu’un chaos : il dis- 
tingue à peine ce qui est important de ce qui n’a 
aucun Intérêt. U en est autrement de Zonaras, tpii, 
mille ans plus tard, a su faire un choix excellent, 
et nous donner ses anecdotes et ses discours dans 
les termes mêmes de ses sources; mais il ne s’est 
pas borné à Dion Gissius, il a extrait aussi Polybe, 
Applen, et même Plutarque. On est étonné, eu lisant 
ce qui concerne Romulus, Numa, Brutus, Publlcola, 
Giriolan*, de retrouver jusqu’à ses expressions : Zo- 
nàras a copié des phrases entières. Niebuhr attribue 
tout à Dion; celui-ci a-t-il donc copié Plutarque, 
ou .biep a-t-il copié les sources de Plutarque aussi 
fidèlement que l’a fait Plutarque lui-même. A moins 
du miracle de la version des Septante, il eût donc 
fallu que leur source commune fût un livre grec : 
autrement comment deux traductions du latin en grec 
eussent-elles amené identiquement les mêmes mots. 
En le supposant même, il en résulterait toujours 
que la source commune n’eût été qu’un ouvrage 
d’auteur, et non une série de vieux documens. S’il 


D -:‘ J by Googlc 


I 


( 36 ) 

en est ainsi, Dion ne serait donc pas ce critique si 
distingué que vante Niebuhr, et il n’y aurait pas 
lieu de confirmer les éloges sans restriction que 
celui-ci prodigue à Zonaras. Au surplus, nous ap- 
prenons par cet écrivain lui-même qu’il a aussi copié 
Plutarque, en sorte que son témoignage ne vaut pas 
plus que celui de Plutarque, et dès -lors il perd 
beaucoup de son autorité. 

Nous apprécierons en peu de mots les autres 
abréviateurs. Velléjus ne peut entrer dans notre 
cadre, à cause de la lacune qui nous prive d’une 
partie de son premier livre : toutefois ce 
sur les colonies au 1 6.* cliapitre a beaucoup 
de valeur. L’esquisse de Florus' semble écrite de 
mémoire : immédiatement après la guerre gauloise, 
il fait marcher Déclus-Mus contre les Latins, puis 
Curius triomphe des Sabins , ensuite vient la guerre 
contre les Samnites. Le second Décius meurt dans 
la forêt Ciminienne; la première bataille contre Pyr- 
rhus a lieu près d’Héraclèe, au bord du Liris^ fleuve 
campanien. Dans la suite , Auréllus Victor a fait un 
indigeste extrait de mythes, à la manière de Valérius 
Antias; mais c’est à bon droit qu’Eutrope a joui 
d’une si grande faveur dans le moyen âge. 

U serait bien difficile de contester la fol due aux 
Fasti consulares et triumphales. Quand Cicéron 
parle de triomphes imaginaires , cela est relatif à la 
fausse attribution qu’on en a faite à telle ou telle 


grande ] 
qu’il dit 
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personne : le fait subsiste; l’armée n’en est pas moins 
rentrée victorieuse dans ses foyers. Niebultr lui-même 
regarde la victoii'e de Sulpicius sur les Gaulois comme 
prouvée par un triomphe. 

* On peut faire encore une riche moisson de ren- 
seignemens sur les anciens temps, en s’appliquant 
à réunir les passages épars dans tous les auteurs de 
l’antiquité; et Niebuhr s’est livré à ce travail avec 
une étonnante activité. Il a mis à contiibutlon Sal- 
luste, Tacite, Suétone, les géographes, les archéo- 
logues, les grammaliiens, les lexicographes, les ju- 
risconsultes. Toutefois ces auteurs, il ne faut pas 
l’oublier, citaient le plus souvent de mémoire; rare- 
ment il y a de l’exactitude, et l’on ne doit adopter 
leurs assertions qu’avec réserve. 

On sait que Tacite affecte volontiers l’érudition, 
qu’il élabore avec un soin particulier tout ce qui a 
un caractère antique ; eh bien, cela n’a pas empêché 
qu’on ne lui ait justement reproché quelques erreurs. 
Parmi les géographes , Strabon se présente seul pour 
tous , et sa prédilection pour les mydies grecs n’ôte 
rien à son mérite. On a fait beaucoup trop d’hon- 
neur à Étienne de Byzance * : on ne peut accorder 
aucune foi à ses citations , bien qu’elles aient quel- 
quefois l’apparence d’une haute antiquité (comme 
lorsqu’il appelle Noie une ville d’Ausonle). 

' D’après lui, Rénius fut élevé à Tabii (T. pour G) ; Sam- 
iiium est une ville du Brutlium, etc. 


( 38 ) 

Pline doit être mis au premier rang des compi- 
lateurs J les citations de mémoire ne s’accordent pas 
avec des recherches faites dans plus de deux mille 
volumes. Il faut donc l’accueillir avec confiance, 
surtout quand il nomme 'ses autorités. Son jugemeift, 
il est vrai, ne demeure pas toujours bien sain au 
milieu de ce fatras’, mais nous n’en admirerons pas 
moins son beau recueil. Saumaise a voué trop d’at- 
tention à son successeur Solinus, comme Ducker en 
a trop accordée à Florus. Aulu- Celle parlait sans 
doute de beaucoup de choses qu’il n’entendait pas; 
mais antiquaire de profession , il était digne de foi 
sur plusieurs. On ne peut refuser la même justice à 
Macrobe, qui vint beaucoup plus tard. Âsconius Pé- 
dianus était à la "fois doué de sagacité et d’énidition; 
par malheur il ne nous reste de lui que des notes et 
point d’ouvrage. Servius a ouvert une mine fort riche; 
mais il est tellement dominé par les mythes grecs, 
son texte en est si obstrué, que c’est à peine si l’on 
trouve à ramasser quelque bon grain. Il en est de 
même de Verrius Flaccus, quoique deux fois abrégé; 
en dépit de ces étymologies qui ont un caractère 
vraiment antique, et de ces interprétations héroïques, 
c’est tm très-bon lexicographe. Nonius Marcellus ne 

' M. Waclisinulh , pour prouver le défaut de critique de 
Pline, cite ce qu’il dit de la chute de Carth.-ige, occasionée 
par la figue de Caton, et de la guerre des Marses, qui eut 
pour cause un anneau. 
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s’occupe des mots que comme tels. Isidore n’offre 
pas plus de ressources. Les témoignages des poètes 
servent tout au plus à constater ce que l’on croyait 
de leur temps : tel est Ovide, sur les Fastes; ou bien 
c’est de la- tradition parée des formes poétiques, 
comme celle de Virgile sur lltalie ancienne. Il est 
rare que dans ces auteurs il y ait quelque vérité, et 
les meilleurs sont précisément ceux qui méritent le 
moins de foi. Je préférerais Silius- Italiens qui ne 
parvient pas à s’arracher à la prose et à la réalité.'’^ 


* M. Wachsmulh termine ce chapitre par un examen des 
devoirs de l’historien. C’est principalement à Niebuhr que s’a- 
dressent ses reproches ; il l’accuse d’avoir sacrifié à scs hjpo- 
tlièses les témoignages les plus formels; d’avoir tantôt adopté 
sans réserve l’autorité que tantôt il rejette sans égard; de 
s’étre abandonné à des calculs et à des règles de chiiTres pour 
les substituer à des vérités historiques, etc. 


Note. 

M. Victor Leclerc vient de publier, sur les Annales des 
ponüfes, un savant mémoire où tous les objets discutés par 
M. Waebsmuth sont examinés avec une supériorité fticon tes- 
table. Ce livre est destiné à faire époque dans les annales de 
l’érudition. Il prouve, au milieu des préoccupations et des 
agitations du siècle, que la France n’a point encore laissé 
échapper de ses mains le sceptre de la science philologique. 
11 n’eulre pas dans nos vues d’analjser ce bel ouvrage, où les 
auteurs de l’antiquité sont si bien appréciés, où les sources 
de rhistoire sont rendues à leur pureté primitive. Notre plan 
n’est autre que de faire connaître quels ont été en Allemagne 
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les principaux adrersaires des opinions de Niebuhr. M. Victor 
Leclerc le combat souvent. 11 le fait avec une grande puis- 
sance de raison et avec une sagacité au moins égale à la 
sienne. Sans doute qu’il nous sera permis de transcrire ici 
la conclusion de ce mémoire. 

i.° Les Annales des pontifes étaient des especes de tables 
chronologiques, tracées d’abord sur des planches de bois 
peintes en blanc, et où le grand -pontife, peut-être depuis 
le premier siècle de Rome, mais au moins depuis l’an 35o 
'jusqu’en l’an 6a3, ou peu de temps après, indiquait année 
par année, d’un stjle bref et simple, les évènemens publics 
les plus mémorables. 

3 .° Ces tables, soit qu’on les ait laissées sur bois , soit qu’on 
les ait transportées sur pierre ou sur bronze, ne périrent pas 
tontes dans l’invasion des Gaulois , et conservées avec le soin 
que Rome donna toujours aux anciens monumens écrits, elles 
furent consultées pour des temps antérieurs par Caton , Po- 
Ijbe, Vairon, Cicéron, Verrius Flaccus et par d’autres écri- 
vains, que Denjs d’Haljcamasse , Tite-Live, Quintilien, le 
premier Pline, Aulu-Gelle, Vopiscus ont eus entre les mains. 
11 est probable même, d’après Aulu-Gelle et Servius, qu’elles 
furent recueillies en corps d’ouvrage , quoiqu’il ne faille pas 
les confondre avec beaucoup d’autres recueils qui portaient 
le nom des pontifes. Convenir qu’elles ont pu être diminuées 
, par le temps, interpolées, divisées en livres, rajeunies pour 
le stjle comme les vieux textes l’ont été souvent , ce n’est pas 
en détruire entièrement l’existence, comme plusieurs critiques 
l’ont essajé. 

3.° Quant à l’autorité de ces Annales, les fables religieuses 
ou politiques qu’elles devaient contenir, si l’on en juge par 
les traces qui en restent, n’ont rien de plus merveilleux que 
tant d’autres fables dans les anciennes chroniques de tous les 
peuples. 
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DE L’ÉPOQUE 

k LAQUELLE VECUT 

L’OBSCUR LYCOPHROIV. 

DISSERTATION DE NIEBUHR. 


On veut que Lycophron le Chalcidien, l’auteur 
de ce monstre de poésie et de grammaire, que l’on 
appelle Alexandra, ait appartenu à la pléiade des 
tragiques, qui jetait un si bel éclat sous Ptolémée 
Pliiladelphe , lorsque déjà une nuit obscure com- 
mençait à répandre ses voiles sur la poésie grecque. 
Cette opinion est, autant' que je puis le savoir, 
l’une des choses que nos histoires littéraires n’ont 
jamais contestées. Nul doute que le tragique Lyco- 
phron n’ait effectivement vécu à cette époque; et ce 
qui prouve qu’on ne l’a point fait remonter jusque- 
là uniquement pour compléter le nombre s^t, c’est 
d’abord une anecdote peu honorable, relative à cer- 
tains tours d’adresse par lesquels ü acquit la faveur 
de ce roi et de la reine Arsinoé * ; c’est en second 

1 II s’agit de deux anagrammes. Ljcopliron , décomposant 
le nom du roi Ptolémée, en tira les mots aVo /*tXnof, et 
Ini attribua ainsi la douceur du miel , et il fit par une sem- 
blable opération d’ Arsinoé la fleur de Jnnon, /oV H'p«c> (No/« 
du iradutteur.) 
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lieu la mention qui est faite de son père adoptif, 
Lycus de Rhégium , et de Déinélrius de Plialère. “ 
Fabriclus rapporte en passant, et comme si cela 
ne méritait d’ailleurs aucune attention, que Tzetzès 
(sur le vers 1226) se moquait de ceux qui, par de 
futiles raisons (^levibus de causis) attribuaient Y^- 
lexandra à un autre Lycophron. Mais ici, comme en 
mille auües endroits, il est arrivé à Fabricius ce qui 
doit arriver au plus érudit, quand il entreprend un 
ouvrage dont la mesure excède les forces humaines. 
Il a écrit d’après le souvenir confus d’une chose 
conçue avec précipitation. S’il ne s’était pas con- 
tenté de ce souvenir et de ses extraits, s’il avait en- 

é 

core ouvert son Tzetzès, il ne lui aurait plus paru 
V si victorieux ; et peut-être Fabricius aurait-il accordé 
j)lus de poids qu’il n-’a fait aux argumens sur les- 
quels se fonde l’opinion tournée en ridiciJe, bien 
que ces argumens n’y soient pas dévelopj>és. Sans 
contredit, l’écrivain de Byzance dit ce que Fabricius 
lui fait dire J mais sa légèreté et sa vanité seules pou- 
vaient lui persuader qu’il avait d’un seul coup dé- 
truit la remarque de l’ancien et savant interprète, au- 
quel il doit en général tout ce qu’il a écrit de bon. 

C’est à l’occasion du vers 1226 que Tzetzès fait 
mention de ce jugement des vieilles scholies. Je n’en 
, donnerai ici que ce qui est nécessaire au sujet, que ce 

' Suidas ( et Eudocia ) , 5. i>. At/'iea;. 
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qu'il faut que le lecteur (qui, peut-être, n’aurait pas 
en sa possession les ouvrages nécessaires) connaisse 
pour former là-dessus son propre jugement Dans les 
manuscrits le texte présente de grandes divergences : 
les additions étant peu sûres et n’offrant d’ailleurs 
rien d’important, je m’en tiens à la plus simple ex- 
pression, à celle de l’édition de Bâle, sauf de légères 
corrections que dans un pareil auteur on peut opérer 
saris en parler. 

Le voici : nep) Po/jt,itiuv iyraljBci S'ietXa.fÂ^iifU^ • t» JV 

XotTrâ ToZ tr^oXi'ev •ytXtîou ^awi yàLg At/xéfpov«; tTtpou 
uvau To Trom/ÀA, où tou y^tt-\,dvT 0 i t»V TpudJd. Svy:i6itç^ 
yotg üsv rù ^iXttSlîX^u ouzecy Trip/ <hiXiyeTO' rouro 

JŸ où Jh'ystfjiai yoîio-eu ttSç oùz tç-/ rou ypâ,-\a,yT0i oujto * 
oÙTSei yaig u^uXoy imiTy, oux eç"/ roZ XtyopUyov ypa^tuf 
coÙto Auxo'ppoyoç, aM,’ trtpou. 

On voit que Tzetzès ne comprenait pas même le 
vieux scholiaste, et c’est pour cela qu’il trouvait la 
réfutation si £tcile. Ce scholiaste , au heu de dire : 
\ Auteur de ce poème obscur ri est pas Je poète tra- 
gique Ae la Pléiade y avait désigné ce dernier en 
nommant la Troade, la plus connue, sans doute, 
de ses tragédies. Tzetzès crut que la Troade et 
\ Alexandra n’étaient qu’une seule et même pièce; 
et d’après cela le vieux grammainen lui parut avoir 
écrit ime chose d’une absiurdité tellement démesurée, 


^ Ici, comme on le voit, se trouve transcrit le commen- 
cement de l’ancienne Scholie. 
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que nul ne songerait à l’imputer à autrui, s’il n’était 
lui-même obligé de se tenir en garde, de peur d’en 
commettre de pareilles 4 . La logicpie et les probabi- 
lités sont toujours pour l’interprétation naturelle, 
quand cette .interprétation peut affranchir un au- 
teur quelconque du reproche d’avoir mis à côté 
l’une de l’autre des choses que nul homme de bon 
sens ne penserait à réunir. Il ne faut donc pas s’ar- 
rêter à l’objection que, Suidas ayant cité par ordre 
alphabétique les tragédies de Lycophron, il y a lieu 
de croire qu’il a voulu les nommer toutes, et que 
cependant il n’y est pas parlé de la Troade. Je con- 
céderai volontiers qu’il a voulu les nommer toutes. 
Dans combien d’autres circonstances, lui ou plutôt 
l’auteur du Lexique d’iiistoire httéraire qu’il a dis- 
tribué dans son livre, n’a-t-il pas prétendu à l’avan- 
tage d’être complet? Et cependant il y>a plus ici que 
l’omission d’un ouvrage : on indique le nombre des 
pièces; on en transcrit les titres, et ceux-ci n’attei- 
gnent pas au nombre indiqué. 

Ce qui choqua le grammairien d’Alexandrie, pré- 
cisément parce qu’il avait de la sagacité et de la ré- 
flexion, c’est que dans les vers 1229, i 23 o, on dit 
des descendans d’Énée, 

4 II ^ a des manuscrits qui, au lieu de tsi' TpuaJ'ct, por- 
tent tAi' TfttyuS'ia.v ravmv, ce qui, sans doute, prête réel- 
lement une absurdité à l’auteur alexandrin ; mais ce qui 
exprime la véritable pensée de Tzetzés. 
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ti( ■^aXciffauf TKthrJf» 

XÀ^irrti. 

Il pensait que cela ne pouvait avoir été écrit par 
un contemporain courtisan de Ptolémée Philadelphe. 
Les vingt-deux premières années du règne de ce 
prince précédèrent le commencement de la guerre 
punique, et pendant ce temps il n’y avait aucun 
État de quelque Importance qui fïit aussi éloigné de 
l’empire de la mer que Rome. Ce ne fut que dans la 
cinquième année de cette guerre , la vingt-sixième du 
règne de Pliiladelphe, et par la victoire de Duilius, 
qu’on put faire mention des Romains sur mer; mais 
combien ils étaient loin encore d’en être les maîtres ! 
Pendant les années qui suivirent et jusqu’à la mort 
de Pliiladelphe , ils avaient tantôt la prépondérance 
sur les mers de l’ouest, et tantôt le destin et l’en- 
nemi les contraignaient à les abandonner entière- 
ment Ce roi Lagide mourut six ans avant la ba- 
taille navale des Ues Égates. Quand il y aurait de 
l’exagération dans l’évaluation qui porte ses vais- 
seaux de guerre à quinze cents , tant pour ses bâti- 
mens armés en course que pour ses navires à cinq 
rangs de rames, comme il y en a dans d’autres in- 
dications qu’on Ht au même endroit sur sa puis- 
sance 5, sa flotte, à coup sûr, n’en était pas moins 
supérieure pour la force et pour le nombre à celle 

* Appien, Prxef. 
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de Rome comme à celle de Girtliage. La domination 
d’Alexandrie sur toutes les mers à l’orient de la Si- 
cile, était reconnue sans contestation. Telle était la 
vérité.... Et le poète de la cour l’aurait méconnue, 
altérée! il aurait flatté une autre puissance aux dé- 
pens de la splendeur de son maître, une puissance' 
qui même n’aurait rien appris de cette flatterie! Re- 
portons-nous à ce temps : combien la république 
romaine était au-dessous du royaume des Ptolémées 
sous le rapport de l’étendue, de l’éckt et des ri- 
chesses! Qui, de nos jours, pourrait, en connais- 
sance de cause, attribuer aux Romains d’alors, et 
même après la première guerre punique, l’empire 
de la terre et de la mer ? ■ * 

Dira-t-on que dans la prédiction de Gassandre le 
poète ait voulu rehausser la race troyenne, que 
peut-être l’alliance de Ptolémée avec les Romains 
fut l’occasion de cet écrit ? L’expression significative 
du vieux grammairien, avrilQiç â*' oûk 

if frtf) Pufjutim (oCra) nous fait penser 

qu’il répondrait : JVon jamais à la cour d’un roi 
qui, à la vérité, était le bienfaiteur des muses, 
transies et dépourvues de chaussure^, mais qui 
pour prix de sa protection en voulait être célébré, 
et qui était accoutumé à leurs hommages, comme 

® Théocrltc, éd. XVI : 

Xvfjtniç 'Ttivh UKttS’ t(tvt ...... 

fÂi/Â'iwrt B<c\c7^ct/. . 
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nous le voyons encore clans Théocrile et dans 
CalHmaque. 

Un poète aurait loué de préférence un état bar- 
bare, et il aurait gardé le silence sur ce roi et sur 
sa puissance, cpoicpi’en effet elle fut beaucoup plus 
brillante que celle-là ! Nulle cour de l’anticpiité 
n’aurait montré tant de courtoisie, même dans un 
poème de circonstance. D’ailleurs on ne pouvait faire 
paraître comme poème de circonstance ce morceau 
pareil aux formules magicpies, cpii n’était pas plus 
intelligible alors qu’il ne l’est aujourd’hui. Non, di- 
rait encore le grammairien de l’école d’Alexandrie, 
jamais un écrit (je répugne à lui applicpier abusi- 
sivement le nom de poème), ya/nots un écrit, dans 
lequel il n’y a pas même une allusion à la grandeur 
de V empire de Philadelphe, n’est sorti de la plume 
d’un poète de sa cour. 

Le second passage dont on peut tirer parti pour 
fixer l’époque à Lupielle vécut l’auteur, et dans le- 
quel des interprètes, d’ailleurs assez bonnes gens 
(homines minime mali), ont aperçu clairement le 
traité d’alliance entre Philadelphe et les Romains, 
est celui-ci, vers i44^ = 

U <ft) ïitT»y y-ivieLV ctvôetl/xuv ifior 

H( T/ç 7ratAct/ç-)iç àXitèv «Topoç, 

TTOVTOU Tf- xtjç /j.oXe,'y 

Trpea-jSlç-Of iy (piXotstv 

XnvXm aTraf^àU retç S'optKTtiTOVç Xa^uy. 
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Immédiatement avant, il a été question d’Âlexan- 
dre et de la fondation de l’empire de Macédoine : 
c’est ce que personne n’a contesté et ce qui est im- 
possible à méconnaître. On se demande ici par quel 
artifice du langage des oracles, les cinquante ans 
écoulés depuis Alexandre jusqu’au traité conclu 
entre les Romains et Philadelplie sont tout à coup 
transformés en six générations? Tout effort pour y 
parvenir ne peut amener qu’à un résultat contraire 
au bon sens. Supposons même qu’on ne rencontrât 
pas en son clieniin cette insurmontable difficulté, 
cette alliance fut-elle donc précédée d’une guerre et 
par terre et par mer? Et cependant cette condition 
est indispensable pour appliquer le passage : ce n’est 
point en paroles énigmatiques qu’il en est question; 
elles sont aussi claires que possible. 

La solution est très-facile, pourvu que l’on ad- 
mette ce qu’enseigne le vieux scholiaste , et que l’on 
reconnaisse que l’obscur Lycophron et Lycophron 
le tra^que étaient deux personnages entièrement dif- 
fërens. Si nous recherchons franchement, et d’après 
des indices tirés de son ouvrage, quel fut le temps 
où vécut celui-là, ce même passage que nous venons 
de transcrire nous guidera; car il se rapporte évi- 
demment à une époque où tout auteur, quel que fiit 
le lieu où il écrivait, était obligé, bon gré mal gré 
qu’il en eût, à reconnaître la suprématie de Rome 
sur terre et sur mer; et cette époque est celle qui 
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suivit la guerre contre Amiochus 7. Il ne faudra que 
• peu de mots pour le prouver clairement 

Celui auquel les Romains firent la guerre par terre 
et pr mer, six générations après Alexandre, VcivQctl- 
fM>v tfxou, dont parle Cassandre, celui qui les compta 
ensuite prmi les amis qu’il honorait le plus, est 
Philippe, fils de Démétrius, le dernier de son nom 
sur le trône de Pella. On trouve sans aucun effort 
six générations entre Alexandre et lui, savoir : Arri- 
dæus, Cassandre, Démétrius Poliorcète, Antigone 
Gonatas, Démétrius II, Antigone Doson. On ne 
tient pas compte des règnes trop couits des fils de 
Cassandre, de Pyrrhus, de Lysimaque, de Séleucus, 
non plus que de Ptolémée Céraunus et de ceux qui 
s’élevèrent après lui. 

Qiacun connaît la guerre des Romains contre 
Philip[)e. Les àTrap^ai ffxûxur désignent les conquêtes 
que leur abandonna le traité. Chalcis en faisait prtie; 
et si le deuxième Lycoplu-on était aussi de Chalcis, 
il pouvait avoir ainsi l’occasion de prier d’eux. 
Quelques-uns de mes lecteurs pourraient, peut-être, 
ne ps se rappeler aussi bien que la guerre, les re- 
lations qui réconclhèrent et unirent d’amitié Phi- 


7 Ainsi qu’on le voit dans les Fastes, les Romains nommaient 
celle guerre hélium Àntiochinum. Cela est pris A'a.VTtop(tivii, 
adjectif d’AKT/o;^t/«, et par conséquent mal appliqué. Remar- 
quons, en passant, que c’est un exemple de la prononciation 
de r« en /. 
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lippe avec les Romains pendant qu’ils faisaient la 
guerre à Antiochus. Philippe alors, par la sagesse, 
de sa conduite, obtint les plus grands avantages, 
et notamment il rentra en possession de Déméüiade 
et de toute la ^L'lgnésle. 

C’est à ce temps qu’appartient l’Alexandra : elle 
a été éciite à une époque pour laquelle il ne nous 
est resté de la littérature grecque que quelques 
épigranuues. 

Selon Suidas, Lycophron le tragique était fils de 
Sodés, et il avait été adopté par Lycus de Rliéglum. 
Que dirait-on si je montrais ici la trace de la con- 
fusion que l’on a faite des deux écrivains? Si je 
disais que le lexicographe , qui ne connaissait qu’un 
Lycoplu’on , a concUié ainsi des renseignemens vrais 
pour chacun des deux Lycophrons? si, par exemple, 
l’ancien Lycophron était fils de Lycus, et le second 
de Sodés? 

Sans doute le passage dont nous nous sommes 
servi pour retrouver le temps où vécut l’obscur 
Lycophron, a été mal entendu, au moins par quel- 
ques-uns des anciens sdioliastes, et Tzeusés à son 
tour n’a jxis compris leur explication. Mais de la 
méprise même de Ttetzés et de sa sottise, il y a 
moyen de tirer un résultat fort intéressant : on peut 
enrichir d’une donnée de plus une histoire qui est 
presque privée de tous détails. 

La substance du récit de Tzetzés, en le dégageant 
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de toutes ses divagations, est que les Romains firent 
la guerre à un Alexandre de la famille d’Alexandre- 
le-Grand. Tarplnlus, leur général, fut pris, puis les 
Romains remportèrent la victoire, et Alexandre ayant 
été tué, son corps fut donné en échange pour la 
rançon de Tarplnlus. Le savant homme, qui tient 
ferme pour l’existence de Lycophron au temps de 
Pliiladelphe , fixe ces évènemens à six générations 
après la mort d’Alexandre-le-Ginnd. 

Il y avait donc probablement ime scholie qui, 
supposant au poème un auteur plus récent, recon- 
naissait dans ces vers des évènemens qui eurent lieu 
long- temps après Pliiladelphe. Mais quant à l’his- 
toire de Tarplnlus, elle indique une tout autre 
époque, car elle appartient à la guerre d’Alexandre 
d’Éplre; et le prisonnier que l’on rend pour le corps 
du malheureux roi Molosse, est ce Tarplnius, gé- 
néral lucaln ou bruttien. Tlte-Llve dit (/. VIII, 
24 ) • Millier una — Scevienti lurbæ irnmixla ul 
parumper sustinerent precaia, flens ait : vinim 
sibi liberosque captas apud hostes esse ; sperare, 
corpore regio, utcunque mulcato se suas redemp- 
turum. — Sepultum Consenties qiiod membrorum 
relùfuum fuit cura mulieris unius : ossaque Mela- 
pontum ad hostes remissa. Comparons avec cela 
le récit de Tzetzès : xpamAîrai toV ’tSv Pu/j.aiuv 

Ç’facriyov (Tctp?r/y/ov) ûiro tuv lAetxtSimv \urrx, Keu ttccA/i' 
ToV iytfMVX, toV vç-tpov A’AeÇott'ifpai' cvyytvn 


roo TTfiéni’ ciyMfiùavcii vtto Pufjuttùi» * tov atûf/.ÿt.rti olCtoZ 
ttpuTOV/jitvov af/.ai^MV è7rol>i<rxv, ci (liv aVoJVvric toV vtxfoy, 
ci JV MctxtJ'ôyiç riy tKtiiuy ç’pasTxj-eV. Il n’y a nul doute 
qu’il ne soit question du même évènement : nous 
avons ici le nom du prisonnier j et bien qu’on pût 
supposer déjà qu’il était d’un haut rang , nous 
voyons qu’il était général de l’un des deux peujdes 
italiques. On ne s’étonnera point de voir confondre 
les Macédoniens et les Épirotes : il n’y a rien 
d’étrange à voir au septième siècle de Rome, des 
écrivains d’Alexandrie, disciples d’Aiistarque, pren- 
dre les Lucalns et les Brutllens pour des Ro- 
mains, dont le nom avait à leurs yeux la même 
signification que ceux des peuples italiques. On 
rencontre aussi cette méprise dans le récit attribué 
à Aristoxène sur la douleur qu’éprouvaient les Pos- 
sidoniens de dégénérer en barbares d’Hellènes qu’ils 
étalent Probablement que, citant de mémoire, 
Atlténée se sera tronqié. En sa qualité de contem- 
porain, le disciple d’Aristote n’aurait pas fait une 
telle confusion. 

Si le scholLaste avait compté les six générations 
depuis l’expédition de Xerxès, on pourrait, à toute 
force, arriver par ce moyen à Alexandre le Molosse : 
et cela plus encore selon la réalité qui reconnaît 
vingt-cinq ans à une génération, que selon l’usage 
assez constant des Grecs, qui était de compter trois 


‘ Atbéiiée, XVI, pag. 652 . 


( 55 ) 

générations pour un siècle. Mais ce serait toujours 
une mauvaise interprétation; car l’échange fait entre 
les restes du roi et le prisonnier, ne changea point 
la guerre en relations d’amitié. 

L’autre Scholie, qui parle d’un combat soutenu 
par Tarpinlus contre l’armée d’Alexandre, depuis la 
première heure jusqu’à La sixième, et des présens 
que lui fit le roi pour honorer sa valeur, ne peut 
être qu’un rêve. 

Sébastianl, qui est mort fou il y a quelques années, 
s’est rendu coupable d’une inexcusable altération, 
en substituant, contre l’autorité de tous les manus- 
crits, Tarquinius à Tarpinlus. Sans contredit, Tar- 
pinlus, en changeant les letli-es conformément aux 
dialectes, n’est que Tarquinius avec la prononcia- 
tion osque, et celui des scholiastes qui comptaient 
six générations, à par-tir de Romulus, avait en vue 
Tarquln le Superbe. Mais qui poun-alt se per-suader 
que tout cela regarde Tarquln le Superbe? Néanmoins 
le catalogue des rois de Rome a de l’intérêt, parce 
que l’écrivain d’Alexandrie le tenait de quelque 
source osque, ainsi qu’on le volt par Ampys ou 
Apys au lieu A'Anciis, et par Tarpinius au Heu 
de Tarquin V ancien. On peut Imputer aux copistes 
Lias Oslinius, qui se trouve à la place de Tullius 
JJosliliitSy de même q\ie Pornpeius pour Ponipilius, 
Marcus pour Marcius; mais il est Inrposslble d'at- 
tribuer à une faute d’écriture Orpinius, nom, [>ar 


t 
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lequel on désigne Servius. Tzeusès trouva les noms 
doubles, mal séparés, mal assemblés, et les réjiéla 
de même. Numa (Pompélus) et le dernier Tarquin 
(Tarpinius) sont les seuls qui n’aient ici qu’un seul 
nom. Voici comment Tzetzès cite les vieilles scho- 
Hes : f’xtii'o; JV • P«/xJaoç, utol nofiTrmoç X/oç, Tp/reç 

o’^/woç {al. /ijXTTVç') TiTotpTflç Mocpxoç KopTr/we;, 

mfJLTTTOi ïlpiffuoç 'OpTTiV/of fXTOç TouM./aç Tatp7r/r;o{. 

Je termine par une remarque relative à Lycophron 
le tragique, qui, à la vérité, n’est l’objet de cet écrit 
que négativement: jvirml ses tragédies. Suidas noimne 
les KctffiritvJ)it 7 ç. Le sujet de cette pièce n’était autre à 
coup sûr que le sort mallieureux des Gissandiiens 
sous la tyrannie de l’horrible Apollodore, dont le 
règne ne peut s’être terminé qu’après 480. C’est un 
exemple qui prouve qu’alors la tragédie choisissait 
des sujets dans l’iiistolre la pluS récente. Peut-être 
est-ce dans ce drame de Lycophron qu’a pris nais- 
sance le conte de celte conjuration du tyran, qui 
fut scellée en buvant le sang d’un jeune garçon 
offert en sacrifice j ce conte a été reproduit depuis 
à l’occasion de Catilina, et ailleurs encore. Cela 
viendrait à l’appui de l’importante remarque de mon 
ami Grauert, selon laquelle plus d’une anecdote est 
sortie des drames pour entrer dans les livres histo- 
riques. 
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RESTITUTION 

D’ÜN FRAGMENT BIPORTANT 

DE DION CASSIUS/ 


Panni les injustes plaintes que nous dictent des 
besoins intellectuels toujours croissans, il faut ran- 
ger celles qui nous échappent sans cesse à raison de 
ce que les notions historiques sur l’antiquité ont de 
défectueux et d’incomplet Que l’on déplore la perte 
iiTéparable d’ouvrages qui étaient des chefs-d’œuvre j 
que l’on regrette amèrement les lyriques grecs, la 
seconde décade de Tite-Live, les livres de Tacite, 
c’est tout naturel J mais quiconque murmure de ce 
qu’il nous manque tant de faits divers, ne fait que 
montrer son peu de jugement j il ne réfléchit pas, 
sans doute, de combien il s’en faut que l’esprit le 
plus robuste, la mémoire la plus solide, sufiîsent à 
posséder, à se bien approprier les détails si nombreux 
qui nous sont parv enus. N’est-ce pas oublier d’ailleurs 
la joie qui nous transporte à la découverte d’écrits 

J’ai supprimé des considéralious générales étrangères à 
l’objet de ce morceau; mais ces su|)prcssioiis ne sont que de 
quelques lignes. 
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encore ignorés, d’inscriptions inconnues : tout à 
coup il en jaillit des liunières nouvelles, inespérées. 
Celte jouissance s’accroît de nos eflTorts personnels 
et de la confiance que la postérité s’enrichira encore 
de beaucoup de choses qui nous manquent La 
science de l’antiquité présente, comme les sciences 
naturelles, le charme de développemens progressifs. 
C’est un bonlieur que de naître dans un temps où 
il y a encore beaucoup de vérités à retrouver sur 
des sujets importans. La découverte est ime des plus 
vives jouissances de la vie, et la gloire qu’elle pro- 
cure mérite qu’on ramblüonne. Cependant il est dé- 
courageant de venir dans un temps où il n’y a plus 
qu’à glaner des choses secondaires. Il faut bien s’y 
résigner, car le même sort est InfaUllblemenl réservé 
aux géographes après quelques générations. Une ame 
élevée s’en doit consoler par l’admlrallon qu’elle ac- 
corde à ceux qui ont poussé si loin la science ; elle 
leur doit ce sentiment que nous professons pour nos 
maîtres, Scall^er, Lambinus, Périzonius, Bentley, et 
chacun de nous pourrait s’écrier avec Donatus, en 
parlant de ceux qui ont découvert ce qu’il aurait 
trouvé : Pereant qui ante nos nostra dixerunl l 
Je ne nierai pas toutefois qu’il n’y ait encore bien 
des époques de l’histoire romaine dont nous ne pou- 
vons nous Élire une idée complète. Il n’y a guère 
de période où ce défaut se fasse plus sentir que 
pour le temps qui était compris dans le onzième 
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livre de Tlte-Live. Les savans qui renferment leurs 
vœux dans les plus modestes limites en sont plus 
vivement affectés. Il ne faut prétendre expliquer ce 
que n’auraient pu expliquer ni Fabius, ni Caton, 
ni Macer. Les faits militaires nous manquent totale- 
ment, et cependant ce sont eux qui ont déterminé 
la défaite des peuples qui luttaient contre les desti- 
nées de Rome. On ne sait pas non plus comment 
périt le pouvoir des jKitrlclens; comment cessa 
cet équilibre des deux ordres qui devait être éternel, 
et qui n’eût été possible que si l’élément décrois- 
sant avait conçu la pensée de se renforcer et de se 
rajeunir en présence des progrès de l’ordre rival. 
Les curies s’éteignirent dans une longue agonie; mais 
grâce à leur faiblesse, elle n’eut rien de violent Per- 
sonne n’éprouve plus péniblement le vide de nos ren- 
selgnemens à cet égard : toutefois j’ai la confiance 
(et l’expérience de ce qui s’est passé de notre temps 
la fortifie), qu’il est donné à la postérité de l’appren- 
dre ou de le deviner, et peut-être aurai-je le bon- 
heur d’être encore le témoin de ces découvertes. Mes 
espérances n’ont pas été .satisfaites par l’apparition 
des fiagmens de la République de Cicéron. T’atten- 
dais donc avec Impatience ce que l’on nous annonçait 
de Dion Gissius : cette fols mon attente n’a pas été 
entièrement trompée, bien que les renseignemens que 
nous devons à ces nouveaux fragmens n’aient de 
rapport qu’au commencement des évènemens. Mal- 


heureusement U s’en faut de beaucoup que le texte 
nous ait été conservé tel qu’il avait été extrait de 
l’ouvrage. On ne peut que deviner ce qu’il renferme 
de plus important : encore n’est- on pas assuré de 
convaincre; on ne sera vraiment compris que du 
petit nombre de ceux qui , doués de la ntême vue , 
se sont placés au même point. 

P*uisseni les extraits de Dion Cassius , que M. Mai a 
tirés du titre de sentent iis, avoir une destinée j»- 
reille à celle que les fragmens de Diodore doivent 
à l’excellent U'avall de Dindorf! Mais jusqu’à présent 
on ne les a pas même réimprimés, et l’édition de 
Rome est entre les mains d’un si petit nombre de lec- 
teurs que je ne puis y renvoyer; je vais donc trans- 
crire ce passage si défectueux : je tâcherai de le 
compléter et de le rectifier. Le voici : page iG6, 


n.” XLEL 

ei’oTij/flt'/xeVftit' rS» vo>\<tKii 17 

I ^ouXofjLt'yuv' rêùv Si ShvxTo 7 ( » 

Tùvrov I exfiVof/c Toùç \tfiç /xa-20 


r/Vaa^st/* ty pity ru Trapx^pû/jc.a ot t à.s 6 fytTTt^ot n | 
ffity. • . • TOU Trarrsç cf/ist^Tiîyt*«Toç. . . . tt^os'ix. ...,24 
I TO’;^ 0/ tUTTopiüTepoi â’ecpffKO'ciyTtf toç ovStTipoy ttvttyxcu- 
aina-eyrou ] • • ‘’rs/th* Si iyicr^uy ro /xtToirTeivTi e- 

/L 4 eM,e, if TouyciyTtoy I tt/uLÇorÿo/f avToîç yrt^iiarti’ Toîf 
re ’yà.ç o^ti'Kovfty oùStTt^oy \ ir ciÙtZv toÎ<;28 

ShyaroTç ÀyoarnTcy lùSoxûy. . . ««■S'. • . | )^ Tuy ctg^euuv 

mgxùiny’ our •cuy ty tu ynt^yrt | ^ 

fjLtTà. TDUTuy fw) fjLoLxgoTtgoy if Te. | ffuyi^itM-tv «M.»- 
Xoif’ oùx d^oToySi iv tu xoLdtaruTiorgo | tuTrat iwotovy’ 32 


Tf XfOTftji'Tfç ovv ow’<r ' iQiXtvruv tSv S\jv<t \ rruv (jw cod-) P. i85 
weMa TrXfiu 'tuv x.olt à^^à^iXvtTbiyrriùV ct^iiva.t,\ 
6vyfXX.ttyMffai,v’ oM^’ offw fxa}X.ov ukovtcu; eaÎToJç t^Xt- 
TTOV, tTTi TrXt I oy, «ç S'ix.a.iû/jut.Ti Tty) vtgtyiyé/xtyoti 4 
idgamyorro * ifïet TOu|Tctt/To6 t» eu/ ffuy^togov/j.tya, 
avToTi, «Ç etyaj'XetTae, Trst^et yLt/x^sV | «’t/Ô/fto , «t§- 

gü>y (TTUgtyovTO, tTTi^etfficLy if auiTct Tivuy iiJ)t 1 Ttrtu- 
^iytti) voioû/xiyoï. 

Il est question ici des niouveniens qui eurent pour 
suite la prise du Janicule, et finirent par amener la 
loi Hortensia. M. Mai l’a reconnu, et personne ne le 
contestera. U a cité aussi le passage où Zonaras a 
consigné les récits dont malheureusement cet auteur 
s’est contenté sur cet évènement et ses smtes. Mais 
M. Mai n’a pas fait remai-quer que de ce passage il 
résulte qu’il faut suppléer au conmaencement ôn 
^giZy ÀTroKOTrnv t’iffny. 

Dans ce qui suit, on voit les pauvres et les riches 
en lutte pour une alternative que ces demlers avalent 
d’abord dédaignée, mais qu’ils eussent volontiers ac- 
ceptée quand la sédition se prolongea conu'e leur 
attente. Les débitem-s alors n’en voulurent plus. 
Quelle était cette alternative? Nous en retrouvons 
la trace dans les débris des mots de la 25.* ligne : 
«Tiir iKoy haussa.!. Il est évident qu’il faut hre : nim x«- 
/*/'<r«(r9ce/ comme conclusion de la phrase : à7ro(pogouç 
TgifTifft Ko/jLifourSat, On sait que les paiemens pour 
lesquels on accordait quelque facilité devaient, d’a- 
près le Droit romain et la coutume héréditaire, se 
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faire après un délai de trois ans (annua, bima, 
Irima die), et le but des lois était précisément d’ac- 
corder cette facilité pour parvenir à la liquidation 
de ces dettes si embrouillées. C’est ce qu’ordonna 
la loi de Licinius, et en 4®7 ^ot stipulé qu’un 
quart serait acquitté sur-le-champ, mais que le reste 
serait divisé en trois tenues de ce genre. * 

Est-il possible que des créanciers aient été assez 
aveugles, assez endurcis pour repousser une transac- 
tion qui ne les privait des intérêts que pour üès- 
peu de temps, et cela en présence du danger de 
l’annulation totale de la dette. Je concéderai, si l’on 
veut, que les abrévlateurs aient embrouillé le récit 
de manière à ce qu’il paraisse que la sédition avait 
déjJt commencé quand les tribuns proposèrent cette 
alteniative. Il peut bien avoir existé quelque avare 
cajiable de se persuader rimpossiblllté d’un malheur 
tel que la perte de sa créance; dans ses illusions il 
a pu croire que les dieux ne le souffriraient pas : 
nous en avons vu des exemples de nos jours; mais 
il est impossible que la majorité des patriciens ait 
donné dans une pareille extravagance; que l’on 
dise tant qu’on voudra qu’Us comptaient sur une 
parité d’intérêt de la part de beaucoup de riches 
plébéiens, cette illusion n’en est pas moins inadmls- 


' In pensiones œquas tnennii, ila ut quarto prœsens esset , 
solutio œris aluni dispensata est. Tite-Livc, VII, 27. 
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sible. La liquidation de l’an 407 n’avait point ren- 
contré de résistance. D’un autre côté il n’est pas 
probable noii plus que les tribuns n’aient réclamé 
pour leurs protégés que d’aussi chétifs avantages. 
Qu’étalt-ce donc que cette dispense d’intérêts pen- 
dant les délais accordés pour payer? Il y avait bien 
loin de la sécession actuelle à celle de Crustumi- • 
nium* * la commune n’était pas non plus celle des 
anciens, jours. On ne pouvait se flatter d’apaiser à 
si bon marché cette foule séditieuse, parce quelle 
était appauvrie. Sans doute que , selon l’usage des 
usuriers, la plupart de ces capitaux contenaient des 
intérêts accumulés (^versuram fecerant, mergenlibus 
sorlem usuris). Les délais accordés n’eussent donc 
été qu’un bien faible adoucissement. Je crois être sûr 
de deviner juste, en disant que l’alternative proposée 
était l’exécution de la loi de Llcinlus , qui permettait 
d’imputer sur le capital les Intérêts déjà jaayés, en 
sorte que les délais ne se seraient appliqués qu’au 
surplus de la dette’. Mais autant cela me paraît 
certain au fond , autant je vols de difficulté à res- 
taurer la narration de l’écrivain. Quand il n’y a que 
de petites lacunes d’une étendue déterminée, quol- 

* TitoLiTe, VI, 35. De œre aliéna {^legem promulgaçerunt') , 
ul, deducto eo de capite, quod usuris pernumeratum (dans ia 
loi était sans doute ajouté : aut perscriptum) esset, id quod 
superessel , triennio œquis portionibus (/. avec Cujacius, pen- 
sionibus) persoherelur. 
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que en grand nombre, on peut les remplir avec 
une certitude telle qu’il n’y a que l’incapacité ou 
l’obstination qui puisse nier la justesse des conjec- 
tures; mais plus ces avantages disparaissent, plus 
les difficultés s’accroissent Dans le pssage de Dion 
il y a non-seulement de plus grandes lacunes , mais 
* l’éditeur a manqué à l’exactitude avec laquelle , dans 
tout le reste du volume, il compte les lignes du 
manuscrit Dans l’espace qui, après les nombres de 
la marge, contient ce qui est resté des sept lignes, 
il n’a indiqué que quatre commencemens de lignes, 
en sorte que l’on manque de points fixes matériels 
pour intercaler ses conjectures. Si du moins il y 
avait quelque certitude dans ce que la desüniction 
nous a laissé; mais nous n’avons pas le manuscrit 
sous les yeux : nous ne possédons qu’une copie de 
ce qui a paru lisible, et cette copie, vu l’extrême 
difficulté que présentaient ces feuilles, est souvent 
erronnée dans les phrases suivies quelle nous donne. 
Coimnent pourrait-eUe donc garantir les caractères, 
les mots isolés, là où le sens ne pouvait guider l’édi- 
teur, comme il l’a fait dans les palimpsestes, où il 
s’agissait de reconnaître quelques caractères de mots 
devinés, et de déterminer par conjecture ceux qui 
ont entièrement disparu? U n’y a donc aucune resli- 
luûon certaine à obtenir avant d’avoir sous les yeux 
un fac simile fidèle du passage qui a tant d’impor- 
tance; et cet avantage, mes prières n’ont pu jusqu’ici 
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l’obienlr de l’éditeur romain. Je lui avais commu- 
niqué cependant le projet de restauration qu’on va 
lire J en supposant qu’elle s’écarte beaucoup des mots 
perdus, cette restitution devait toujours servir à en 
lire beaucoup plus qu’on ne l’a pu faire j car on a 
désespéré du sens à ce point, que la version latine 
ne commence qu’avec les derniers mots de la page 
1 54 du manuscrit. Une copie figurée me mettrait à 
même d’opérer des restaurations sûres j celle que je 
vais présenter aura du moins le mérite de suffire aux 
lacunes sans exiger un plus grand espace. 

Voici ce que Dion avait à raconter. Les tribuns 
avaient proposé l’abolition des dettes , mais leur ro- 
gation était demeurée sans effet, parce que le sénat 
et les curies avaient refusé leur sanction. Vainement 
la rogation avait été plusieurs fois reproduite. Ses 
auteurs offrirent donc aux riches une alternative 5 ils 
demandèrent ou l’acceptation de la rogation, ou bien 
de laisser force à la loi de licinius , c’est-à-dire de 
déduire les intérêts payés , et d’accorder trois ans de 
terme pour le capital ainsi réduit. Les débiteurs qui 
craignaient de ne rien obtenir du tout, s’en conten- 
taient, mais les créanciers ne voulaient pas sacrifier 
un seul denier. Toutefois, quand les émigrés se furent 
fixés dans le lieu dont ils s’étaient emparés, les idées 
changèrent entièrement Le peuple ne voulut plus 
même s’ajxdser au prix de l’abolition complète des 
dettes, et forma des prétentions nouvelles. Les maî- 
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1 res, au contraire, se fussent estimés lieureux de re- 
cevoir l’ai'gent réellement déboursé, en sacrifiant les 
intérêts payés ou accumulés. Plus la révolte durait, 
plus ils étaient disposés aux sacrifices ; mais chaque 
concession excitait les révoltés à demander encore 
plus. Les principaux saisirent l’occasion de contrain- 
dre les curies à renoncer à leur véto en matière d é- 
leclions et de législation. On se i-appelle que pour 
les lois de Licinius, des circonstances semblables 
avalent déterminé la multitude à donner main-forte 
aux lionunes considérables, parmi les plébéiens, pour 
stipuler en leur faveur des avantages dont elle-même 
se souciait peu. Les tribuns, d’ailleurs, pouvaient se 
refuser à soutenir leur motion sur les dettes, si la 
foule ne voulait prendre soin que de ses propres 
intérêts. Ici on peut encore proposer une explication 
très-plausible ; à ceux qui demanderaient ce que l’on 
pouvait exiger de plus que l’extinction des dettes, 
nous pourrions dire peut-être qu’alors pour la pre- 
mière fols fut rendue une loi agrah e. 

Après cet exposé, les supplémens et les correc- 
tions que nous allons proposer se défendront en 
quelque sorte par eux-nièines. Seulement je ferai 
remarquer que je n’ose pas clianger les mots tuel- 
vovç Tovi, 1. 20 OU 2 1 , et que la présence de ces mots 
me force à adopter \me tournure également gênée j 
il se pourrait toutefois qu’ils eussent été mal lus , 
comme d’autres, pour lesquels U y a erreui- évidente; 


jjar exemple KoviffctfBa.i (1. aS) »ixctgTMfjL»ro( et Tr^aaiK 
(24) TO (26) èvif^etv et f/,eTotrrclvri (26) tvShKuv.... 

(28) rovTuv ( 3 o) ffuyt^eû^v — oùS'' MÔtXémuv ( 3 a) 

et p. 1 85 , a : ffwtf^M'ytifctv — 3,4- to? TotuTct Te , 5. 

tTnfittirioiv et le tc manquent; r après 0 / me paraît 
au moins suspect, lig. a 3. Il n’y a guère lieu de 
douter que la ligne a 6 ne conunence effectivement 
par 7 suppléer que par H;^8pci/yoy, 

ce qu’il faut traduire par : i/s menaçaient. Voyez, 
pour ce mot, l’index de Reimar sur Dion Cassius. Je 
proteste à l’avance contre le reproche qu’on pour- 
rait me faire, d’avoir rêvé que Dion s’élait servi pré-r 
cisément des mêmes mots que j’emploie pour la 
restitution des lignes aa et a3; la voici : 

17 [”Ot/ ^Çiuv ttTroKùTriy] ti(ryiyov/À.iyiÿy ruv S)nixtiç^ei)y, [0 

yi'piBç] woMæk/ç [/u,ârny t^sx/fifTo, rSy jLièv S'ttytKfruy euirov 
^ouXofJLiyuy, rSy Si [S)ifjL<tç^uy aitçea-iv 
2oStSoyTuv Toîç] J'iit'œToîç, « TùuToy toV vo'/xoy^ 

ît Tÿ Toî Sto'Aùii'oç tKuyovç, rot)( [/xèv to- 

xot/f tTTÏ TO Àç^auoy at'aAoj-w'sM'fla/, to Si Xomoy aTro^ogeuç 
23T^<]fT«V< KO /nifutBca. iv fiiv ru 7 rotpa,^ÇHfd.tt oî r tirBe- 

vioTfçoi Kfftty [Trço'ôvfxo/] , Toô orctyroç ecju.eiçTiIffea'Bett 
[StSiorti] 7 rçoa-f?';^[oy «i/JtoTç, oi (VTroçûrtçoi, &aiça)l- 
26 o’ityrti ftîç otaJeTe^or eLyn'yKstMeroyron , «;^â^[ct/i'et']* tTriiSn 
Si àyTtc^uy tc /juraar d. y i( Toùyttyrioy otVToîi Vf- 

çtioTti. To/ç Tf ydç à^tlxcuaiv eJ<fVTf^«t' fTi oujtuv i^nç- 
28 KK<rt, Toîç Sl/yttTOÎi dyoïyrtiToy iSisKU [fl /ui] a^ t«i' a^- 
^itîcjy rrtçnBeTiy. out oSÿ iy tu Trctçôyri [m areîfif] S/e- 
kçiBki a^ fitTu TddTet, i?rî /jceiKçÔTfçoy iç to [piXovfiKtîy ] 
Zoffi/vfliaXXoy a’MalAo/ç’ ovk aû^o7oy Si iy tu xaBtaruTt ttço- 
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ettnra ivoievv. rtXtvruvrii ov¥, oùS't ^tXôrTUf ruv Sïiveermv 
i57oM.ffl TrAe/ai rùv kot i\ 7 riMvruv à^i 7 fiUy 

fl-üfiiM.aj/OS'seï'* «M.’ oau /xaM-OK UKOvrau; ecvTouç t^XtTrov, 
iTTi TrP^tov, ùç S'ncauûfjMTi rivi TrtgtyivofXtyoi , i^getn- 
ôyovro' S'iÀ rouTO reé t* àt) avyyugovfjiiyaL civroTç, ûç 
iya.yy.iua.1 Trttgà. fjitx^èy iri^tyro, fTtfuv tTruge'yovro y 
iyri^nfiy iç avret, ro T/ySy iSh Ttrtu^tyeu TroiovfJittou 

Ces termes, répartis en trois années, ont dû se 
présenter "toujours à l’esprit des Romains comme le 
moyen le plus rationnel et le plus facile de sortir 
des embarras pécuniaires. Aussi je n’hésite pas à 
reconnaître ce même moyen quelque peu modihé 
dans le passage si contesté de Jules-César, llv. III, 
c. 20 , de la guerre cÛTle : il ne faut pour cela qu’une 
légère correction. 

M. Cælius Rufus , que Cicéron et Catulle aimaient 
tendrement, était un de ces hommes que la postérité 
doit traiter avec ménagement et intérêt j jeté au mi- 
lieu d’ime tempête révolutionnaire, sa jeunesse et 
son inexpéiience ne purent en triompher. Ce cœur 
brûlant se prit avec passion à ce qui était grand et 
fort; il se sentait irrésistiblement attiré vers le parti 
du danger : il ne pouvait prendre sur lui d’aban- 
donner son ami, bien qu’il vît clairement qu’il était 
en mauvaise voie. C’est ainsi qu’il entra dans le parti 
de César; celui-ci n’était pas vainqueur encore, que 
déjà les yeux de Cælius étaient dessillés. Désespérant 
de lui-même et de la destinée, ü chercha à s’étour- 
dir par d’extravagantes entreprises. César, qui d’ail- 
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leurs a pris une mesure financière digne de Law, 
avait néanmoins fait une loi fort sensée et fort équi- 
table : cette loi ordonnait l’extinction des dettes jxir 
Li cession de propriétés, évaluées selon le prix qu’elles 
se vendaient avant la guerre civile. Pendant que le 
dictateur était au-delà de l’Adriatique, Cælius, alors 
l’un des préteurs, opposa à cette loi une autre dis- 
position, qui est aussi indiquée dans la Vulgate du 
passage cité; il promulgua : ut sexies serti dies sine 
usuris credilœ pecunice solvantur. Je ne sais depuis 
quand ce galimathias s’est glissé dans les éditions : 
sans doute que les plus anciennes sont d’accord avec 
les manuscrits qui disent : se exisseni dky se exissem 
die, sexties semi die. U n’y a rien à espérer de ma- 
nuscrits non encore collationnés; car pour ces livres 
tous les manuscrits dérivent d’un seul, et ils sont 
tronqués au commencement et au 3.* livre. Parmi les 
corrections, il y a trop de recherche dans sexagies 
sertis diebus, sexies sertis Idibus, semisse in dies; 
d’ailleurs elles s’éloignent aussi beaucoup trop de 
la lettre ; sex mensium die est inadmissible ; car ce 
n’eût été pour les débiteurs qu’un avantage imper- 
ceptible. L’idée de Manuce, sexenrti die, a le mérite 
intrinsèque d’offrir au moins au débiteur gbéré le 
long délai de six ans; certes, il l’eût de beaucoup 
préféré à la loi de César, qui le contraignait à donner 
des valeurs pour* éteindre sa dette. Cependant il faut 
remarquer que, malgré le mauvais état des manus- 
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crits, sexies y est incontestablement écrit : on ne 
peut faire annua de semi, sem ou seni, caractères 
qui suivent ce mot. Je lis donc sexies semestri die^ 
et j’établis six termes, de six mois en six mois. Cela 
nous ramène à l’ancien délai, qui depuis long-temps 
avait été adapté à l’année de douze mois. Ce change- 
ment aura été agréable aux créanciers, sans être trop 
incommode aux débiteurs. 

Mais les scrupules de l’illustre Gronpve ne s’ap- 
pliquent-ils pas à cette conjecture? Il fait remarquer 
que cette loi eût été d’un moindre secours aux dé- 
biteurs que celle de César. En effet, d’après Suétone, 
42 , César les soulageait d’environ un quart du capi- 
tal : qua condilione quarto fere pars crediti depe- 
ribat. Pour en décider , il faudrait connaître le taux 
d’intérêt d’après lequel étaient évaluées les propriétés , 
et celui des emprunts à faire pour payer en argent, 
conformément à la disposition de Cælius. On sait 
•qu’au temps de Cicéron les revenus changeaient 
beaucoup, et qu’il n’y a pas de bourse dans une 
place de commerce dont les cours soient aujour- 
d’hui plus violemment saccadés. Les entreprises les 
plus gigantesques absorbaient tout à coup tout le 
numér^e, après cela U reparaissait sans trouver 
d’emploi. Pour avoir une base fixe, ne prenons que 
de simples centièmes, douze pour cent; nous cal- 
culerons ensuite combien le débiteur, qui d’un seul 
coup empruntait toute la somme, aurait eu d’inté- 
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rêts à payer pour le même temps que celui qui n’em- 
pnmtall que pom' solder des échéances de six mois 
en six mois. Le premier supportait en tout 36, lau- 
■ tre seulement 1 5 d’intérêts. Il y avait donc pour lui 
un profit de 21 pour cent, ce qui serait beaucoup 
au-dessous de l’avantage que Suétone trouve dans 
la loi de César. Cependant cet auteur est le seul qui 
dise que le dictateur a retranché l’Intérêt, et c’est de 
ce point qu’il part pour apprécier l’avantage. César 
garde le silence sur cette disposition, et certes 11 
n’eût pas hésité à consigner dans son livre la men- 
tion de ce qu’il avait publiquement ordonné. Dion, 
auquel on ne reprochera point de jeter un voile sur 
les actions blâmables , n’en parle pas plus que César, 
en sorte qu’U s’en faut de beaucoup que le témoi- 
gnage Isolé de Suétone nous dtmne quelque certi- 
tude. Il peut s’être trompé sur le sens de l’allégement 
dont 11 aura trouvé la mention; peut-être s’aglssalt- 
11 seulement de l’avantage qu’il y avait à donner la 
propriété en paiement au lieu de la vendre; 11 pou- 
vait être quesdoQ d’un, cas particulier; cgr la baisse 
du prix avait dû être fort Inégale, et ne pouvait s’é- 
valuer d’une manière uniforme et générale. Pour peu 
qu’il y ait d’erreur dans l’assertion de Suétone, la 
loi de Cælius aura pu être fort agréable aux débi- 
teurs, qui, moyennant un délai, pouvaient trouver 
du crédit sans se défaire de propriétés auxquelles Us 
tenaient. Ce n’élalt pas d’ailleurs une condition Im- 
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posée, c’était une faculté; un choix entre la loi 
César et cet autre mode de libération. Celte dispo- 
sition convenait, de plus, à tous ceux qui pouvaient 
obtenir du crédit sans posséder de propriétés, ou 
du moins sans en avoir assez pour remplir la con- 
dition de César, autrement leur fortune eût été livrée 
aux créanciers. 

Toutefois le biographe Suétone n’était pas super- 
ficiel : s’il a été bien informé, s’il a dit vrai, je ne 
doute pas que la loi de CæUus n’ait aussi supprimé 
les intérêts; dans ce cas, il se pourrait bien que César 
n’en eût pas plus fait mention qu’il n’en a parlé pour 
sa- propre loi. Quand on vient tard en lait de révo- 
lution et que l’on veut acquérir la faveur, on ne peut 
offrir moins que n’a fait un devancier. » 


Dans les Excerpta, l’histoire des mouvemens oc- 
casionés par les dettes était précédée d’apophtegmes 
de Fabriclus et de Curius, et l’éditeur n’a pu lire que 
de simples traces de ces passages. Cela est regrettable 
surtout en ce qui concerne Curius; il y avait sans 
doute quelque chose de nouveau à en tirer. Il n’y 
a du premier que le trait connu contre P. Rufinus, 
et il faut ainsi corriger le texte : [on ianv 

Ctto 'TOU ■•T roXhov [nXfiSiyeii']-, n Ùtto rSv yroXtfjt.ieoy 
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Skuu. La consonnance fait le plus grand mérite de 
cette réponse, et cela me détermine à clianger ainsi’ 
le fv?^ht;(SSveu, qm n’est qu’une erreur de lecture. 
Cela vaut mieux que de rendre lllléralemenl le ve- 
ntre latin, en écrivant TruXnSnireu. Dans les Glossaires 
même on traduit compilare par nX'Sifxi, 


Digilized by Google 



. EXAMEN RAPIDE 

DU LIVRE INTITULÉ : 
Einleitun^ in die romische Geschichte, 
Par R. L. BLÜM. 


Dès l’année i8a8 M. Blum publia, sous le titre 
A' Introduction à V ancienne histoire de Rome, un 
petit ouvrage, dans lequel plusieurs des idées de 
Niebuhr sont discutées ou contredites avec conve- 
nance et réserve. L’auteur n’admet pas les poèmes 
épiques de la primitive histoire de Rome, et tout 
en reconnaissant que les chants populaires ont agi 
puissamment sur les commencemens de cette his- 
toire et sur les souvenirs qu’on en a gardés, il nie 
qu’aucun poète les ait rédigées en im corps de tra- 
ditions, ou leur ait communiqué la forme du poème 
suivL La Grèce moderne a beaucoup de chants po- 
pulaires, mais pas un ouvrage d’ensemble, pas un 
poème; c’est l’œuvre collective de la nation, ce n’est 
le travail de personne. Pourquoi Rome ancienne 
eût elle été à cet égard dans des conditions différentes 
des autres nations? rien ne l’établit, et M. Blum, en 
publiant son livre, portait le défi à Niebuhr, encore 
vivant, d’en fournir aucune preuve positive. 
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Notis n’analyserons pas le chapiire sur Nævius 
et Ennius , c’est un chef-d’œuvre de critique litté- 
raire et de bon goût, mais il n’entre pas assez avant 
dans notre sujet pour que nous lui donnions place 
dans ce volume. Le patricien Quintus Fabius Pictor 
et le plébéien L. Gncius Âlimentus étaient contem- 
porains de ces poètes. Entre les deux historiens, » 
comme entre les deux poètes , il y a cette différence 
que l’un fait ressortir exclusivement les patriciens, 
tandis que l’autre célèbre de préférence les plébéiens. 

> En examinant la naissance et les progrès de la 
prose latine, M. Blum lait prévaloir les témoignages 
qui donnent de l’influence sur la littérature natio- 
nale à la littérature grecque; il soutient l’opinion 
de ceux qui veulent que Fabius lui-même ait écrit 
son histoire en grec; quant à Cincius cela n’est pas 
douteux, et cependant la langue latine était déjà 
formée. L’origine grecque de Rome, ses continuelles 
relations avec la Grèce, paraissent à M. Blum un 
point démontré; il allègue une multitude de circons- 
tances, et ne néglige pas les passages d’auteurs qui 
ont appelé Rome une ville grecque, ou qui ont 
constaté une parenté, ime ori^e commune; par 
exemple celui où Polybe* rappelle qu’en vertu de 
cette origine des sièges furent assignés aux ambas- 
sadeurs romains dans les jeux isthmiques. Les pre- 
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miers écrivains de' Rome avaient pris pour modèles 
des Grecs, leurs contemporains. Une conjecture sur 
Dioclès de Péparèthe fixe l’époque où il vécut entre 
la fin de la guerre contre Pyrrhus et la seconde 
guerre punique. Jusque-là les Grecs n’avalent réel- 
lement pas sujet de s’occuper de Rome, et ce Dio- 
» dès est le premier qui paidt l’avoir fait U était pé- 
nétré des doctrines d’Évhémère, sur lequel M. Blum 
donne ici ime très-belle dissertation philosopliique. 

Les Romains, familiarisés de bonne heure avec 
ses ouvrages traduits par Ennlus, se pénétrèrent de 
ses idées sur les dieux ; on connaît les vers dans les- 
quels Ennius déclare qu’ils ne se soucient pas des 
affaires des hommes. 

La fixation de la fondation de Rome à la pre- 
mière année de la septième olympiade , lait penser à 
M. Blum que Caton aussi s’est borné à copier les 
Grecs; U traite avec sévérité Plson et Cassius Hemina; 
c’est à peine s’il suppose à licinius Macer et à Clo^^ 
dius quelque esprit de critique et de recherche. 

Les contemporains de Cicéron, Cornélius Nepos^ 
Vairon et Âtticus, ont-ils suppléé à l’insuffisance de 
leurs devanciers? Âtticus avait composé une his- 
toire rapide des sept derniers siècles , mais il paraît 
qu’il s’était contenté de recourir aux Annalés. Cor- 
nélius NepOs avait écrit une chronique; mais c’était 
im homme de goût plus capable de revêtir d’un 
beau style l’hlstoirè connue, que d’en rouvrir les 
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sources par des recherches. Quant à Vairon, c’était 
un tout autre homme, son esprit actif s’attachait 
avec ardeur à toutes les ori^nes; par malheur il 
nous reste bien peu de chose de lui; on lui reproche 
d’avoir quelquefois manqué de critique. Tite-Live 
subit de la part de M. 6lum une véhémente accusa- 
tion de négligence : quoiqu’il ait traduit Polybe près- v 
que mot à mot, il n’a pas connu le traité de Rome 
avec Carthage; trop préoccupé des affaires de son 
temps, il a, comme tous les Romains, négligé l’anti- 
quité. Dix hvres lui suffisent pour atteindre la guerre 
contre Pyrrhus , et il n’en avait pas consacré moins 
de cent trente au reste de l’histoire. Ce chapitre serait 
mieux placé dans un cours de littérature; on le lit 
avec un indicible plaisir, on y fait la connaissance 
d’ouvrages perdus, et l’on ressaisit pour ainsi dire la 
trace des livres de Sempronius Asellio, tribun mili- 
taire sous le vainqueur de Numance; on retrouve 
ceux de Lutatius, dont Gcéron faisait tant d’estime, 
d’Ennius Scaurus, le prince du sénat, enfin de Syllâ 
lui-même, qui avait écrit vingt-deux livres d’histoire. 
Le jugement sur les Mémoires de César est im très- 
beau morceau de critique littéraire : outre la sagacité 
qui distingue l’auteur, il professe un juste enthou- 
siasme pour le génie du grand homme, et ce senti- 
ment, au lieu d’égarer celui qu’il domine, est pour 
lui un moyen de plus de bien apprécier ses ou- 
vrages. SaUuste, au lieu de celte simplicité de César, 
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montre un esprit chagrin, son style s’aigrit à la vue 
de la corruption générale; il peut être considéré ■ 
comme l’inventeur de ce langage serré dans son 
amertiune et de ce style sévère que Tacite a poussé 
au plus haut degré de perfection. 

Romulus et Rémus reparaissent après ces juge- 
/ mens sur les historiens ; selon M. Blum ce sont non 
pas des héros comme ceux de la mythologie grec- 
que, mais de véritables divinités; nous ne le suivrons 4 
pas dans sa prétendue démonstration : nous recom- 
manderons seulement son chapitre sur les fêtes de 
Palès, celui sur la vie des pasteurs, et celui sur les 
noms primitifs de Rome. Romulus fut long -temps 
honoré comme dieu des bergers. Les souvenirs de 
l’agriculture ont passé dans le langage légal. Les 
revenus de l’État se sont long-temps appelés pascua, 
les fruits des arbres glandes. Les monnaies repré- 
sentaient des bœufs et des moutons, et le bétail com- 
posant la plus grande partie de la fortune du Ro- 
tnain, son avoir fut appelé peculium, et le vol com- 
mis contre le trésor fut qualifié de peculatus. Les 
amendes furent imposées par tête de bétail; enfin 
beaucoup de noms d’hommes furent dérivés de noms 
d’animaux. 

Les lupercales étaient attribuées à Romulus; le 
culte du loup était d’origine sabine; on lui offrait 
des chèvres et des chiens. On apaisait les divinités 
Lupercus et Luperca, pouiv préserver les troupeaux. 
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Rémus n’est point initié à toutes ces traditions ; on 
ne le voit paraître qu’à la fondation de la ville; les 
Grecs seuls ont imaginé les fables qu’on débite sur 
lui pour une époque antérieure. 

L’Aventin était une montagne mystérieuse, siège 
de prodiges eflrayans; on ne la fit pas entrer dans 
l’enceinte de Rome, et ceux qui agrandirent cette, 
enceinte, évitèrent toujours de l’y comprendre. 
Les plébéiens s’y établirent plusieurs fois, et ce fut 
ensuite leur possession, exclusivement à tous autres. 
La tradition y place Rémus; le sommet s’appelait 
Remoria^ parce qu’il y avait observé le vol ' des 
oiseaux. 11. osa, lui, puissance ennemie et mauvais 
génie de Rome, ihmchir la muraille, c’est-à-dire 
profaner le pomœrium, et il périt. Pour l’apaiser on 
lui offrait un sacrifice annuel {Lemuria). 

Le culte des Pénates et le culte s^in des Lares est 
rapporté par M. Blum à Romulus et à Rémus. Les 
Grecs avaient leurs Dioscures. Les deux jumeaux de 
Rome furent honorés de même et comme Pénates. 
Sous le nom de Lares, les Sabins révéraient les mânes 
de parens morts dans la maison où l’on gardait leurs 
restes. L’ame qui n’a point trouvé d’asile était une 
Larva, et l’on appelait Manis l’esprit dont on igno- 
rait l’état 

La mère des Mânes était Mania; elle est aussi mère 
des Lares sous le nom de jMrunda : on lui inunolait 
de petiu garçons. Acca Larentia passe pour la mère 
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des deux jumeaux, et l’on montrait son tombeau au 
Velabrum, où il y avait aussi une chapelle des La- 
res. Le a 5 décembre on célébrait les Larenialia. A 
la ftte d’avril Acca Larenüa est considérée comme 
la mère des fratres arvales.... Les Lares prœsliles, 
auxcpieb Curius Dentatus éleva un autel et de petites 
statues, étaient des jumeaux revêtus de peaux de 
chiens; ils avaient un chien à leur pied; ils étaient 
dieux tutélaires et gardiens de la ville. Le culte était 
originaire de Cures : ce sont évidemment Romulus 
et Rémus. ]VL Blum pense que peu à peu on otiblia 
la haine que la tradition avait perpétuée entre Ro- 
mulus et Rémus, entre le Palatin et l’Aventin , entre 
les patriciens et les plébéiens, et que ce ne fut guère 
avant le cinquième siècle qu’on représenta les deux 
jumeaux allaités par la louve. 

Le nom de Quirinus est d’ori^e Sabine. Vient-il 
de la ville de Cures, ou du mot curis, qui signifie 
lance ? Un peuple belliqueux pouvait prendre cette 
arme pour image de son dieu, et l’appeler Quiri- 
nus. Toutefois il ne fut reconnu divinité de l’État 
qu’après l’établissement de la république, mais avant 
le cinquième siècle. M. Blum croit que cette intro- 
duction du culte de Quirinus date de l’arrivée 
d’Attus Clausus (Appius Claudius) avec cinq mille 
Sabins. Voici maintenant une tradition sabine, rap- 
portée par Denys : Aux environs de Réate est un 
temple de Mars, que les Sabins et, d’après eux, les 
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Romains nomment Quirinus. Une jeune flUe de 
famille distinguée y conduisait un chœur; tout à 
coup eUe s’élance comme une inspirée dans le sanc- 
tuaire, en revient enceinte, et donne le jour à un 
en&nt qui fut appelé Modius Fabidius. Celui-ci fut 
un guerrier accompli; il bâtit la ville de Cures, qui 
prit le nom du dieu père de ce héros, ou bien, selon 
d’autres, le nom d’une lance, car, nous venons de le 
dire, les Sabins désignent la lance par le mot curis. 

Diodes se sera emparé de ces récits et de la 
circonstance que le peuple considérait déjà Rémus 
comme le frère de Romulus ; il aura suivi les prin- 
cipes d’Évhémère; ü aura imité l’exemple d’Hérodote 
en ce qu’il dit de l’exposition de Cyrus; enfin il en 
aura forgé tm roman qui s’accrédita facilement parmi 
les ignorans écrivains de Rome. 

M. Blum termine son hvre par un passage de 
Pline, que nous transcrirons aussi. 

„ Il y avait un myrte sur l’emplacement de Rome 
«au temps de sa fondation; car, dit-on, lorsque les 
« Romains et les Sabins allaient en venir aux mains 
„ à la suite de l’enlèvement des Sabines, Us posèrent 
« les armes et se firent purifier à l’endroit où est 
„ aujourd’hui la statue de Vénus Cloacina {cluere 
„ dans l’ancienne langue signifiait laver). Remar- 
„ quons que cet arbre donne une espèce de parfum; 
„ on le choisit alors tant par ce motif que parce 
B que Vénus, à qui il est consacré, préside à l’u- 
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(( nio& des sexes. Je ne sais pas même si de tous les 
,< arbres il n’est pas le premier que les Romains , 
« dociles à un augme prophétique et des plus mé'- 
(( morable, ont planté dans les lieux publics. Dans 
« le temple de jQuirinus , c’est-à-dire de Romulus 
«lui-même, temple qn’on regarde comme un des 
(( plus anciens de Rome, il y eut longtemps deux 
,< myrtes sacrés, dits, l’un patricien, l’autre plébéien 
„ Pendant beaucoup d’années le patricien fut le plus 
« beau, et resta couvert de fruits, brillant énorme 
« tant que le sénat fut tout-puissant : le plébéien 
„ était chétif et rabougri j mais il triompha du patri- 
„ cien, jaunissant à l’époque de la guerre des Marses, 
« quand l’aristocratie, au déclin, vit la décrépitude 
„ remplacer son pouvoir majestueux. * ” 

■ Je me suis servi de la traduction de M. Ajasson de Grand- 
sagne (collection de Panckoucke), t. IX, p. ^ 20 . 
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EXTRAITS 

DU LIVRE INTITULÉ 

Vcrsuch über die romischen Plebeier der 
alten Zeit {^Essai sur les pléhe’iens ro- 
mains des premiers temps ) , par Strœsser. 
Elbejfeld, 1832. 


Cet essai , qui est modestement qualifié d’intro- 
duction a une histoire du tribunat, n’est nen moins 
qu’une attaque directe contre le système de Niebulir. 
Que Denys, que Tite-Iive aient manqué d’esprit de 
critique, que ce soit le défaut général des anciens si 
l’on veut, il n’en est pas moins certain que chacun 
cite ses sources : or, il est facile de prouver que 
pas un de ces auteurs ne nous permet de soup- 
çonner un état conmie le rêve Niebulir. Il y a eu 
chez les anciens eux-mêmes, bien des points contes- 
tés; ils ont discuté sur beaucoup de choses, mais 
nul n’a eu à réfuter une Indication quelconque sur 
La répartition des patriciens et des plébéiens, soit 
dans les curies, soit dans les tribus. Eux qui cher- 
cliaient sans cesse des comparaisons entre la Grèce 
• et Rome, ne savaient rien de ces rapports favoris de 
Nlebuhr entre le nombre de jours de l’année et celui 
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des sénateurs, enü-e les nombres sacramentels de la 
Grèce, de Rome et de l’Étrurie, et certes ils avaient 
là une belle occasion d’exercer leur sagacité. 

Il est impossible que les chants populaires n’aient 
ps été occasionés par de grands événemensj com- 
ment oserait- on traiter de personnages imaginaires 
tous les héros qui en sont l’objet? S’il suffisait de se 
prévaloir de quelques incohérences et de quelques 
contradictions pour nier leur existence, il faudrait 
donc en agir avec Charlemagne et Wallenstein comme 
avec Romulus et Servius, car on pourrait aussi leur 
faire une auréole de traditions poétiques. 

U n’y eut d’abord à Rome que des ptrons et des 
cliens, car le Latium tout entier était ainsi constitué, 
et Rome était colonie d’Albe. Quel que fût d’ailleurs 
l’état dans lequel Romulus trouva la population, il 
n’a ps certiûnement songé à une sorte de tiers-état 
libre. L’admission des vaincus au rang des citoyens 
était chose toute nouvelle, c’était une atteinte à l’es- 
prit de caste, et pour avoir méconnu cet esprit, la 
jeune Rome fut considérée comme un amas de va- 
gabonds, avec lequel il ne fallait ps conuacter d’al- 
liances. 

T .il puissance paternelle illimitée des Romains fut, 
sans doute, le type de celle du patron sur le client, 
en tant qu’elle pouvait s’exercer sur un homme qui 
ne faisait point prtie de la maison et que l’État 
comptait prmi ses citoyens. Elle n’avait guère de 
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tempérament que la douceur des mœurs. Dans tous 
les cas c étaient des relations presque domestiques. 
Il faut se rapporter au jMssage de Denys (liv. Il, 
ch. lo) sur les droits et les devoirs réciproques des 
patrons et des cliens. Ceux qui dans l’organisation 
primitive eurent une position inférieure furent cliens, 
ceux qui, libres d’abord, ne pouvaient se suffire par 
leurs propres ressources, choisirent des patrons, 
enfin les hommes aisés ou riches furent citoyens 
libres, ou même ils furent inscrits jiarmi les prin- 
cipaux Romains dans la classe dominante. 

Ces admissions peuvent se diviser en trois espèces ; 
I. particuliers de différentes classes de la société et 
venus de différens pays; 2 ." colonies régulières in- 
troduites à Rome en vertu de traités; 5.° peuples 
ou bourgeoisies vahicues, transplantées à Rome et 
Incorporées dans l’État Ces derniers ne pouvaient 
point stipuler leur condition sociale, ils la recevaient 
des vainqueurs. Les Sablns, les Antemnates , les Crus- 
tumérlens, les Cænlnlens ne prenaient point rang 
dans l’État, et s’ils avaient des cliens, le lien mutuel 
était dissous, car ils étaient hors d’état de remplir 
1 office de patron : n’étant plus patres, ils n’étalent 
plus patroni. Cependant, sans être reconnues par 
lÉtat, ces relations ont pu subsister envers le pays 
qu’ib quittaient; elles ont pu demeurer comme lien 
religieux, et dans ce sens il y aura eu des genles 
plébéiennes à Rome. Comment expliquer autrement 


( 84 ) 

les nombreux cliens que les Romains puissions re- 
trouvent plus tard chez les peuples vaincus ? 

U en fut tout autrement des Sabins de Titus Ta- 
üusj ceux-ci firent leurs conditions, et traités sur le 
même pied que les Romains : ils gardèrent leurs 
cliens. L’introduction de sénateurs sabins n’est pas 
douteuse, pas plus que celle de sénateurs d’Albe. Il 
n’y a pas de rapports entre celte adjonction et le 
doublement des centuries de chevaliers : ceux-ci 
n’étaient pas nécessairement patriciens; les plébéiens 
étaient dès-lors reçus au service à cheval. La fortune 
seule en décidait, et comme U y avait généralement 
peu de fortunes, l’État promit des subsides pour 
l’achat et l’entretien de chevaux. L’ordre (les cheva- 
liers ne fut donc qu’une association müitaire. Les 
centuries n’avaient rien de l’esprit de caste, et c’est 
à tort <pie Niebuhr suppose une différence entre les 
nouveaux chevaliers de Servlus et les anciens. Il est 
évident (pie des plébéiens sont entrés dans l’ordre 
des chevaliers , puisque les guerres (pii ont précédé 
celle des Sabins, n’ont introduit que de nouveaux 
citoyens plébéiens ; les nombres aussi prouvent qu’il 
y avait des (avaliers même en dehors de la centurie; 
c’est le roi, chef de l’État, qui élevait un Romain au 
grade de chevalier, et il a dû préférer les plébéiens. 

Tout le monde connaît la primitive répartition du 
peuple romain en trois tribus et en trente curies;* 
Niebuhr exclut les plébéiens des curies, M. Stræsser 
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n’esl ni de son avis ni de celui de Wachsmulh, qui 
dit que les tribus furent les subdivisions des centu- 
ries, et qu’elles étaient dans l’origine la même chose 
que les centuries de chevaliers. Cela n’est jamais 
venu à la pensée d’aucun ancien. Rien de plus formel 
(jue la division indiquée j)ar Denys d’Halycamasse. 
„ Après que Romulus eut partagé la nation en trois, 
« il mit à la tête de chacune de ces parties l’homme 
« le plus considéré, puis il divisa encore chacune 
„ en dix, etc. ” Il suffit de lire les chapitres 14 et 1 6 
pour se convaincre que Denys ne confondait nul- 
lement les tribus originaires avec les tribus locales 
de Servius. M. Slræsser, par une discussion appro- 
fondie, prouve que, pour renverser une autorité 
aussi resjjectable, M. Wachsmuüi n’a pu s’appuyer 
que d’hypoüièses et de passages mal interprétés. A 
son tour il compare avec les témoignages de Denys 
et de Varron ceux qu’on pourrait leur opposer 
(Tlte-Live, I, i 3 j Cicéron, de repub., II, 8j Pompo- 
nlus, de orig.juris, llv. 1 et 2; Plutarque, Romulus, 
ch. i 3 ), et il prouve que Varron et Denys énoncent 
d’une manière absolue et d’un seul jet, tout ce qui 
peut avoir été fait à différentes époques du règne de 
Romulus. Il n’en est pas moins vrai que jamais ce 
roi n’a créé trente curies pour une seule tribu. La 
dlsü lbutlon que connaît Denys porte sur la réorga- 
nisation qui eut lieu après l’accroissement du nombre 
des citoyens. Aussi les ceutmies ne furent-elles point 
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constituées postérieurement aux tribus; elles ne fu- 
rent pas uniquement destinées à la guerre; elles ne 
furent pas subdivisions des curies, et sur ce point 
l’opinion de Wachismuth est victorieusement réfutée. 
M. Stræsser se tournant ensuite vers Niebuhr, défend 
contre lui l’ancienne idée, celle qui admet dans les' 
tribus et dans les curies tous les Romains, du moins 
ceux qui possédaient quelque fortune territoriale, 
et non pas seulement les patriciens et leurs cliens. 
Un peuple agricole ne pouvait -manquer d’attacher 
au sol l’exercice des droits. Pline a dit, liv. XYIII, 
ch. Z,jam distinclio honosque civilaiis non aliunde 
erat. Comment • concevoir que le client votât en 
vertu de la concession de terres que lui faisait le 
patricien, et que le plébéien n’exerçât aucun droit 
en vertu de sa propriété, et cependant il ne pouvait 
exercer des droits que dans les tribus ou dans les 
curies , puisqu’il n’y avait pas alors d’autre division 
politique. Il payait le tribut et faisait le service mili- 
taire sous le tribun et sous le centurion, qui, selon 
Niebuhr, est le même que le curion; il appartenait 
évidemment à la curie. U ne peut plus rester de doute 
quand on lit les chapitres lo, la et 30 du IV.® livre 
de Denys, l’article de Festus sur les prœteriti sena~ 
lores, le vers 627 du livre II des Fastes d’Ovide, et 
Aurelius Victor, de Viris illustr. , 2. Il est dit en beau- 
coup d’endroits que d’abord les tribuns furent élus 
dans les curies , et notamment Denys nous apprend 
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qu'à cet effet le peuple retiré sur le mont sacré se 
jKirtagea en curies. 

Il y a beaucoup de sagacité dans la réfutation que 
M. Stræsser fait des interprétations données par Nie- 
buhr en faveur de son hypodièse à quelques textes 
anciens , et notamment il prouve que la îex curiala, 
dont parle Cicéron dans sa République, n’est point 
synonyme de Xauclorilas patrum dont parle Tite- 
Live, ni de ce que Denys appelle la confirmation 
par les patriciens. Le discours contre Rullus , ch. 1 o 
et 1 1 , lui fournit un argument sans réplique. Gcéron 
ne veut point de la proposition de nommer les dé- 
cemvirs dans les curies; ce serait, dit-il, se priver du 
droit que le peuple tient de ses aïeux, qui est de 
voter deux fols sur les magistrats , d’abord par l’élec- 
tion, ensuite par une lex curiata. Les plébéiens vo- 
taient donc autrefois dans les curies; Cicéron sans 
doute ne voulait pas parler un langage inintelligible; 
il se conformait à l’usage du discours, aux idées de 
son temps , cela veut dire expressément : „ vos aïeux 
avalent le double droit d’élection et de lex curiala; 
concentrer ce droit dans la seule élection par curies, 
c’est le détruire. *’ Si l’orateur eût voulu dire par là 
que le peuple ne votait pas dans les curies, il l’eût 
exprimé, et n’eût pas fait de l’archéologie pour une 
assemblée qui ne l’eût pas compris. 

Tite-Llve et Cicéron, pour peu que l’on prenne 
la jielne de les bien étudier, nous donnent une 
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idée claire de la marche des affaires. La proposition 
est d’abord délibérée dans le sénat; elle est soumise 
au vote du peuple, soit dans les centuries, soit dans 
les tribus, soit même dans les curies. Le sénat con- 
firme. Enfin, quand il s’agit d’élection, Y imperium, 
le commandement est encore demandé aux curies : 
le peuple exerce donc, sous ime double forme, un 
double pouvoir, et c’est de celui-là que Gcéron dé- 
clare qu’il ne faut pas se départir. 

Nous allons transcrire la conclusion de cet ex- 
cellent ouvrage. 

1° Les plébéiens exerçaient dans les curies la part 
de gouvernement qui revenait aux comices; ils con- 
tribuaient dans les centuries au vote des lois et 
aux élections , mais pour une moindre part; l’impor- 
tance du suffrage dépendant de la quotité du cens, 
et la fortune appartenant surtout aux sénateurs et 
aux patriciens, la présidence du consul, l’assistance 
des augures , leur assuraient une grande prépondé- 
rance. D’ailleurs la proposition des candidats et des 
lois appartenait au sénat, ainsi que leur confirmation. 

2.” En vertu de leurs antiques privilèges les pa- 
triciens restèrent maîtres du cens, et bien que les 
charges dussent être également réparties, il dépendit 
d’eux d’accabler, de ruiner les plébéiens et d’enri- 
chir les grands, parce qu’à eux seuls il appartenait 
de partager le budn et les terres conquises. 

5 .” La connaissance du droit était le domaine ex- 
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clusif des patriciens , et 11 leur était facile d’éluder tout 
ce que Servius avait décrété en faveur du peuple; 
une barbare législation sur les dettes mettait au pou- 
voir des patriciens la fortune, la liberté, la vie des 
plébéiens. 

M. Stræsser donne ensulté le plan du grand ou- 
vrage qu’il médite sur le tribunal, ou plutôt les 
sommaires des cliaplires à partir du 5.® (les quatre 
premiers sont ceux dont nous venons de présenter 
l’analyse). 

Chap. V. État des plébéiens; cause de leur pau- 
vreté et de leurs dettes. Le cens, la milice, le nexus. 

Chap. VI. De la secessio. Établissement des tri- 
buns; leur nom, leur nombre. 

Chap. VII, Leur destination primitive; leurs droits 
auxilium ^singulis') ferendum, donc inlercessiu; 
leurs rapports avec le consvl, provocalio ; leur droit 
d’agir devant le peuple,y«s cum plebe (in concione) 
agendi; leurs rapports avec la p/ebs; leur inviola- 
bilité. Distinctions exlérleui es , leur dignité. 

Chap. Vni. Resüâctlons apportées à leur pouvoir, 
i.° eu égard à la localité; a.” par le droit d’opposi- 
tion réciproque; 5.° par le dictateur; 4-° p'r le sénat 
et la religion. 

Chap. IX. Auxiliaires des tribuns ;. les édiles. ’ 

Chap. X. Extension de leur puissance, i.° Yauxi- 
ïiuni devenu veto; 2 .° rapports immédiats avec le sé- 
nat; 5.° droit d’agir devant le peu[)Ie réuni en comices. 
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Chap. XI. Comitia iributa : 

i.° Les patriciens en faisaient-ils partie? 2 ." pre- 
mières attributions de ces comices j 3.” propositions 
de lois; 4° jugemens (affaire de Gîriolan). Extension 
de leur pouvoir, 1 élection des magistrats plébéiens ; 

2 .° législation. Loi Valeria 5o6. 

Chap. Xn. Les protgrès de la puissance tribu- 
nienne (celle du peuple), nous donnent sur leurs 
attributions l’aperçu suivant: ils veillaient, 

1 . ° A ce que le pouvoir exécutif ne sortît pas de 
ses limites contre les plébéiens. — Auxïlium. 

2 . ° A ce que le pouvoir législatif et le pouvoir 
administratif ne prissent aucune mesure contraire à 
la pJebs. — ï^eto. 

3. “ A ce que nul ne pût impunément s’attaquer 
aux intérêts sacrés et à la majesté du peuple. — 
Judicia. 

4 . ° A ce que la plebs conservât dans le gouver- 
nement l’influence qui lui était due en proportion 
de ses sacrifices, et qui la préservait de toute injus- 
tice. — Plébiscita et aiagisiratus plebeL 

5. " A ce qu’elle obtint quelque compensation pour 
toutes ses prestations. — Leges agrariœ. 

Chap. Xin. Lois portées par les uibuns ; cliange- 
méns dans la forme extérieure, etc. 




« 
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DE QUELQUES IDÉES 


DE KULLMANN 

Sur la primitive organisation de la société 
romaine. 


M. HuUmann, le savant auteur de l’État des villes 
au moyen âge, a publié sur Rome ancienne deux 
ouvrages qui ont également attiré l’attention publi- 
que. L’un a paru en i833 sous le titre de Romische 
Grundverfassung^ ; l’autre, en 1 835, est Intitulé 
Ursprünge der rômischen Kerfassung^ : dans l’un 
comme dans l’autre il se prononce pour l’origine grec- 
que des Romains. Selon lui, les traditions retenaient 
le souvenir de Lacédémone, de l’Arcadie, d’Argos.3 
On montrait encore les tombes des chefs argiens.4 
Dans les temps primitifs la superstition immolait an- 
nuellement trente vagabonds, que l’on jetait pieds et 
poings liés dans le fleuve j c’était une expiation 


‘ Constitution fondamentale de Rome. 

’ Origines de la constitution de Rome. 

^ Denjs, I, 11 , 3i , 34, 79 ; II, 49- — Tite-Live, 1, 5 . 
— Coiion ap. Serv., ad Æn., Vil, 738 . 

^ Varr. , /.£. V, 8 , p. 5i, ed. deSpengel; Fcst. , v. drgea. 
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olTertfi au nom des trente curies'. Plutarque se de- 
mande pourquoi ces malheureux étaient appelés 
Argiens®, c’était le moyen d’en faire les représentans 
des curies. * 

On se refuse, sans en donner de bonnes raisons, 
au témoignage de Denys 3 : dans les élémens de la 
langue romaine il reconnaît le dialecte éolien, qui 
s’est presque fondu dans le dorien^. L’analogie est 
bien plus frappante encore en ce qui touche les 
institutions des environs de Delphes. Dans le pays 
où se forma d’abord la ligue des Hellènes , il y a un 
petit canton entouré de montagnes, celui des Am- 
phictyons*. Là tout est basé sur le nombre douze j 
> un conseil composé des douze phylarques ou chefs 
représentait les douze tribus, décidait des affaires 
communes, et jugeait les contestations. Cela rappelle 
à l’auteur le conseil des douze dieux; il se livre à 
quelques considérations sur les idées de l’Asie adop- 
tées en Europe. Il y avait donc douze suffrages dans 
le conseil des Amphictyons comme dans celui de 


' Vairon, 11 et VH, 3 . Festus, v. ytrgeos et Stxagenarios. 
Ovide, Fast. V, 621 et suir. , 65 1. Denjs, 1 , 38 . 

* Quest. Rom., 85 . Plutarq. , 272. 

^ I, go, i TrXiiaiv AioA/ç., 

^ Sliabon, Vlll, 5 i 3 , XIV, 997 : oî Aupitîf >9 0/ AjoMÎç 
01 CUJToi. 

* Hesjcliius, voj. le Scliol. de Thucydide, III, cli. io 4 : 
rstpixTionç ttst ig ccjuÇ/xTi'ovfç os Tri^soiKOVŸTti. 
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rOlynipe : or, les Romains avaient les douze dieux 
consentes, ce qui est l’équivalent de prœsentes et non 
de consentienles. Dans la répartition attique du peu- 
ple il y avait quatre divisions principales, douze se- 
condaires; dans celle de Rome, qui était de la famille 
éolienne-dorienne, trois divisions principales, trente 
secondaires. Or, la répartition triparlile se retrouve 
dans le Péloponnèse, à Rhodes •, à Cyi^ne^*, partout 
où il y a des Doriens-Eoliens. Sparte n’est pas le seul 
État qui eut ses Hylléens, ses Dymanes, ses Pampliy- 
liens; ces noms reparaissent aussi chez d’autres peu- 
ples 5. On sait que chez les Spartiates il y avait trente 
Ohœ, dmsions secondaires, dont dix composaient 
une tribu 4. En conséquence il y aura eu trois cents 
genles ou maisons, et chaque gens aura eu trente 
lots de famille, car le nombre total de ces lots était 
de neuf mille. 

Eh bien ! ces mêmes nombres, ces divisions princi- 
pales, secondaires, inférieures se retrouvent chez les 
Romains. Nous y voyons les Titienses, les Ramnès et 
les Lucères qualifiés de tribus , d’après leur nombre ; 


‘ llomcre, Iliad. Il, CG8. 

’ Hérodote, IV, i6i. 

^ Schollastc de Pindaie, Pyth., 1, lao, lai. Hesjcli., v. 
^vy. 11 - Étienne de Bj'zance, v. Avf/.îv, « exlr. Conf, 
Hérodote, V, C8, et Apollod., H, 8, S* 3, exlr. 

< Plutarque, Lycurgue, 6, ù^stç ù^ct^ovret Tp/cûtorTct. 
s Ibid., 8. 
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en éolien rçtTtTTus', cela indique que leurs posses- 
sions faisaient le tiers du territoire >. Si l’on peut 
reconnaître dans curia '/jû^oc %a>§Uv, ce sera Yiûee 
des Spartiates, Vu^ue des Germains, et il suffira du 
digamma pour en faire âjSà, l’équivalent de 
Chaque curie ayant un curion, il y eut pour dix 
curies, c’est-à-dire 3 pour chaque tribu, un tribun j 
chaque curié avait à son tour dix subdivisions ou 
gentes, c’est potu* cela qu’elles s’appelaient aussi de- 
curicSf et qu’à leur tête elles avaient des décurions. 4 
Les terrains incultes et les forêts des montagnes étaient 
indivises entre tous ; dans la suite on les assigna à 
de nouveaux habitons ^ ; l’un de ces terrains a été 
donné pour communal à la plebs.^ 

Les divisions principales et secondaires des pays 


■ Ovide, Fast., III, i3i, i5a. Varron, LL. V, 9 , édit, de 

Spengel : ager romanus primum divisus in paries treis, a quo 
tribus appellaiœ. Tile-Live, X, 6 : ires antiques tribus , Ram- 
nes, etc. — Cicéron, de rep., II, 8 : in tribus tris curiasque 
trigtnta. Denj^s, U, 7 : viifutf t»v TrXuSvy etTrowetv, 

t^MTCC TÿlÙv TTlLKtV f/.OIgSv «f S'tKtt pLOtgetÇ 

SiiXcév. 

■ Hesjcilius, V. oictràv oisrêiv iceç, 

3 Denjs, II, 7 . 

4 Ibid. * * 

® lite-Live, I, 33 : multis millïbus Latinorwn in cieiiatem 
acceptis quibus sedes datas. 

** Denjs, X, 3i , 3a. 
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occupés par des colonies ont pris en général les 
noms des arcliigétes ou chefs conducteurs de ces 
troupes'. Cela est formellement exprimé quant à 
Rome". On a retenu en particulier le nom d’un chef 
Hirpus \ qui a partagé des terres conquises. De même 
qu’à Sparte il y avait des Pamphyliens (dont le nom 
indique un amas de toutes les tribus), de même à 
Rome il y eut des Tilienses ou TUies. On faisait 
remonter ceux-là à Pamphylus, ceux-ci à Tatius4 
{Thaul, Theut, ôris)- Quelque hasardées que 
soient la plupart de ces assimilations , il y a ici une 
analogie fondamentale 5. Hyllus, Dymas, Pamphylus 
sont les éponymes Spartiates. Hyllus était fds d’Her- 
culefî et commandait à tousj sa tribu fut celle des 
Héraclides, qui partit du pays appelé Hystiæotls 7 
en Thessalle. Les deux autres éponymes étaient fils 
d’ÉgimlusS, allié d’Herculej ils s’attachèrent à Ilyl- 


' Hesjcliius : Ap^iiytTBil : rpuiç i'Treôvvfxoi tZv (pvXuv. 

’ Varron, ap. Dioiijs. II, 47 : iv àvS^ùi iytixovuv. 

" Festus, irpum {lupum) ducem sequuii agros occupavere. 
(Strabon, V, 583 : Ip^rivo) Touvopiot tirp^ûŸ itTro tov tiynaci- 
piivov tÏç aVo/x/aç). 

< Tite-Livc, I, i3. Cicéron, derep., 11,8. 

Dcnjrs, II, i5; III, 02 (Plut., nomul, 9 iolThes.^ 25). 
Pausan., V, 4, S- 1. 

® Apollod., II, 7, S. 8. 

7 Strabon, IX, 654. 

* Diodore, IV, 37. 
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lus ' , et devinrent les chefs des deux autres tribus 
s|>artiates. * 

Quand les partages étaient faits, les chgfs supé- 
rieurs ou inférieurs devenaient pliylarques ou tri- 
buns, phratriarques ou curions, génarques ou dé- 
curions. A eux le droit d’organiser la société et de 
l’administrer; leur association composait seule le 
conseil. Pour les choses importantes ils conféraient 
avec les chefs de famille du second ordre, et l’on 
reconnaît encore, dans cette antique institution les 
délibérations et les résolutions préalables du con- 
seil ; ainsi les descendans des archégètes continuèrent 
à concenu’er sur eux -mêmes l’autorité et les rites 
sacerdotaux 3 : telle est l’origine des Eupatrides ou 
patriciens. 

Les patriciens r oq pdns interprétaient les signes 
des dieux ; ils avaient la prévision de l’avenir au 
moyen de la science augurale. Les Spartiates ne te- 
naient aucune assemblée sans la présence d’un au- 
gure; il^ fallait qu’ils suivissent aussi leurs princes à 
la guerre. A Rome, dès les plus anciens temps, cha- 
que tribu avait son augure particulier. Quand il fallut 
céder aux plébéiens une partie de la puissance, le 


' Pausan. , VII, 17, $• 5 (Djmas). Apollod. , II, 8, S. 3 
(Dymas et PajTiphjlus). 

’ Schol. de Pindare, Pjlh.I, 121. 

5 Cicéron , <üiV. , I, 17. 
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maintien de la superstition fut pour les patrideDS 
un des plus solides appuis du pouvoir. 

Il n’est pas douteux que les chefs de race, les épo- 
nymes, les archégètes ne fussent investis de plus 
fortes parts dans lej- distributions de terres. Il leur 
était impossible de tout cultiver, et à cette époque 
où l’on ne demandait au sol que l’entretien de la 
famille, ils durent en faire cession à d’anciens habi- 
tans, moyennant redevance, U n’y a guère que les 
Achéens du Péloponnèse qui aient expulsé leurs de- 
vanciers*. Tel fut le sort des Pénestes de Thessalie. 
M. Hullmann fait une très-savante excursion sur ce 
qui se passait à cet égard dans les divers États 
grecs; tel fut celui des Pelâtes de l’Attique, ce qui 
n’empêchait pas que ces colons ne fussent souvent 
plus riches que leurs maîtres. Ils étaient libres, sans 
doute, mais ne jouissaient pas des droits de cité; le 
grand œuvre de la démago^e de Clisthène fut d’en 
faire des citoyens. Cette révolution, opérée par la 
violence, leur aura rendu aussi le droit de propriété. 
Ce fut un coup terrible porté aux Eupatrides, tandis 
que les habitans piimitifs de l’Attique reconqmrent 
leur indépendance et une partie des terres enlevées 
à leurs aïeux. 

Les Aborigènes étaient aussi de ces colons main- 
tenus dans leurs biens moyennant redevance. Denys 


‘ Pausanias, VU, c. i, S- 3; et c. 6, S- i« 


VII. 
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les compare justement aux Pénestes et aux Pélaies, 
seulement U a tort de voir en eux des plébéiens 
jouissant de l’intégrité de leurs droits; confusion 
qui vient de ce qu’il considère cette partie de la 
plebs comme de même nature /jue tout le second 
ordre. Cependant c’étaient de véritables sujets vnti- 
KOOh Cluentes y\enl de xXvsiv, synonyme de àsKoûsiv’, 
on en a fait clientes, comme inclitus de inclutus. 
Ils prenaient part aux délibérations, ce qui les met- 
tait en meilleure position que les Acliéens de Lacé- 
démone ou les Clarotes de Crète. Les canons qu’ils 
payaient sur leurs produits enrichissaient les patrons, 
dont la puissance s’accroissait du secours personnel 
que leur devaient les cliens en cas de danger. U fal- 
lait aussi que les cliens contribuassent aux cliarges 
publiques imposées aux patrons, qu’ils payassent les 
amendes, les dettes; enfin, qu’ils fournissent à la 
dot de leurs filles. De son côté, le patron devait dé- 
fendre le client en justice, être le tuteur de ses en- 
fàns, et le protéger en toute circonstance'. Il résulte 
d’ailleurs du rapprochement de plusieurs textes an- 
ciens , que les patrons exerçaient sur leurs cliens la 
justice territoriale et seigneuriale. 


■ Oenjs, II, 9 , lo; VI, 4;? VH, i 8 , 19 , 64; IX , 4» ; 
X, 37, 4o-43; XI, 32 , 36. 
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De la classe moyenne. 

Les partages de terres envaliles donnaient un lot 
à chaque faonlle ; il se forma donc une classe moyenne 
de propriétaires, appelés chez les Grecs geomoroi; 
ils étaient comme le fonds, la majorité de la com- 
munauté. A eux le soin de défendre le pays, et par '' 
conséquent le droit d’être consultés sur la législation. 
Aristote regarde comme étroitement unies la pro- 
priété, la défense du territoire et la participation à 
la législation. Telle était la position de la classe 
moyenne à 'Rome; elle ne s’occupait ni de com- 
merce, ni de métiers, et lais^t ce soin aux esclaves . 
et aux étrangers qui jouissaient de l’incolat, car 
chacun vivait à la campagne et cultivait ses terres. 

Rome avait donc, sous le rapport de la propriété, 
trois classes distinctes. 

1° Grands propriétaires privilégiés; 

2. ° Propriétaires libres; 

3 . " Colons des privilégiés, jouissant d’une moindre 
liberté. 

Sous le rapport de la -naissance il y avait deux 
classes : 

1. " INlaisons dominantes; 

2. Communauté de citoyens. 

Cette dernière, comprenant la classe moyenne et 
l'inférieure, était appelée plebes, de TiXtiOls, comme 
uber (en vieux laün le b vient quelquefois 
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du d’autres fois du t; ainsi libra pour A/rfa)- La 
plebs n’a eu que fort tard l’accès des magistratures , 
du commandement, du sacerdoce; mais elle a tou- 
jours été entendue sur les résolutions générales et 
sur les nominations des magistrats annuels. Les cliens 
votaient avec les patriciens * , autrement le nombre 
des suffrages eût toujours lait pencher la balance du 
côté du peuple. 

Vestœ curiales. Latia curialia. 

La puissance publique était principalement dans 
les mains des génarques ou décurions, et de leur 
chef le phratriarque ou curion. Us délibéraient sur 
les affaires communes et jugeaient les différends des 
particuliers. Les délibérations commençant toujours 
par des sacrifices, le lieu de leurs séances devint 
sacré. De là le foyer commun (gç/a xoiv^) de toutes 
les gentes d’une curie, comme dans la suite gç/os 
pour toutes les curies d’im état. A Rome 
une vesia curialis réunissait les sacrifices de la curie 
entière; c’était le centre des réunions poUtiques. 


' Tile-Live, 11, 56 et 64. Patriciorum poiestas, per cîien.. 
* tium suffragia creandi quOs vellent Iribunos. — Per patres clien- 
tesque patrum consules créait. 

* Elschine, de Reiseke , 111 , 227 , 228 . Diodore, 

XIV, 4- Plutarque, Isocrale, Harpoerat. , v. ^ovXuia.. Suidas, 
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Il y avait aussi eç/a rrs TroAsavS ^^i^focits uibis.* 

La réunion des chefs de gentes ou de curies n’était 
que préparatoire} il fallait que leurs décisions fussent 
soumises aux chefs de famille, qui votaient dans 
* une place voisine du bâtiment où était le focuSf et 
cette place recevait de sa destination le nom de hcci- 
Tov, AjjiVoi/, latium, dérivés de Aoso? et synonymes 
de Sti/xocrtov- Ici M. Hulhmnn cherche à justifier son 
étymologie par des exemples. Dans les premiers 
temps il dut y avoir autant de latia que de curies; 
de la sorte ce nom n’appartenait pas exclusivement 
à une contrée. Cliez les Latins voisins de Rome et 
d’une même origine, on retrouve aussi trente villes 
(curies, phratriœ). Ainsi la dénomination des Latins 
reviendrait au même point que celle que nous avons 
tantôt fait dériver de Theut pour les Germains. 

EXTRAITS DE LA SECONDE PARTIE. 
Lien fédéroL 

La défense du territoire fit naître les institutions 
militaires du besoin même : sans aucune armée per- 
manente les peuples anciens avaient cependant une 
organisation toujours prête, les charges du service 
militaire étant distribuées à l’avance dans des pro- 

' Pollux, IX, 4o. 

* Cicéron, de leg., II, i3. 
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portions déterminées, si bien que chacun savait fort 
bien quelle somme il avait à payer ou quel service 
personnel il avait à rendre. 

M. Hullmann lait de prodigieux efforts d’érudi- 
don et de sagacité, pour prouver que les celer es des 
Romains, pas plus que les lytTfeis des Grecs, n’étaient 
des cavaliers. Selon lui, c’étaient des conducteurs de 
chars, et ces chars, armés de faux, ravageaient les 
rangs ennemis par leur course rapide. Ds étment 
attelés de deux, de trois, de quatre ou même de cinq 
chevaux. Dans le dialecte ionien ces chevaux s’appe^ 
laient Kshfjres dans le dorien-éolien xs^^ss', 
et en latin celeres. Les Flexumines étaient les con- 
ducteurs, et le siège, le Si(p§oç des Grecs, était la 
sella curulis. Les guerriers, debout sin* le char, 
étaient armés de lances. La consdtudon de Solon 
parle de ï-mtétSi c® ®® sont pas des cavaliers, 
ce sont des conducteurs de chars. Les celeres étaient 
au nombre de trois cents, répartis entre les trente 
curies. Chaque curie avait donc à fournir dix chars, 
ou bien un par gens; ceux que Denys désigne comme 
ayant un commandement inférieur, sont les con- 
ducteurs. Le centurion commandait les chars de 
toute la tribu ou centurie, et toute cette force armée 
obéissait au tribunus maximus. 

Poursuivant cette série d’idées, M. Hullmann re- 
garde Tarquin l’ancien comme ayant changé le sys- 
tème des celeres et substitué la véritable cavalerie 
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aux chars. On ne peut se dissimuler que, pour ob- 
tenir ce résultat, il abuse beaucoup d’un passage de 
la République de Gcéron* et d’un autre de Plutar- 
que». U était difficile, en effet, de soutenir ce sys- 
tème, sans déclarer que Cicéron ni Tite-Iive ne 
coitiprenaient ce qu’ils lisaient, et que cette igno- 
rance leur a lait croire que celeres et équités pou- 
vaient être synonymes. Nous n’entrerons pas plus 
avant dans l’analyse de ce chapitre, d’ailleurs fort 
remarquable. 

Consualia. — Panlaliwn. 

Les jeux, les exercices étaient des revues de chars; . 
de là les courses de chars. Neplunus equester avait 
le surnom de consus; on appela donc consualia les 
conseils qui avaient lieu à cette occasion. Ces exer- 
cices causaient aussi des enlèvemens, des alliances, 
des mariages. La grande assemblée fédérale, le Pan- 
latiumy était diiigée par le curio maximus, comme 
l’assemblée militaire par le tribun. U y avait un Pan- 
loniuruy Pan-Achceimiy tm Pan-Beotium, un Pan- 
Atheneum. PanJatium a pu devenir Palantium et 
Palatium^. Le lieu ainsi désigné est le siège piimitif 

' Cicéron , de rep . , II, 20. Equîtatum ad hune morem consli- 
luil (L. Tarquinlus), qui usque adhuc est reitntus, 

’ Plutarque, Numa, 7. 

^ Pline, 1. rV, 6. Palantium, unde Palatium Romœ. 
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des Romains*, le noyau de 1^ ville’’. Il est probable 
qne le cîrcus maximus, qui est dans le voisinage, 
lut dès le principe consacré aux courses de cliars , 
quoique Tite-Iive soit d’avis contraire. 

EXTRAITS DE LA TROISIÈIME PARTIE. 
VËiau 

M. Hullmann voit dans le nom de Thésée tme 
figure dont la tradition se sert pour désigner le pas- 
sage des associations fédérales à la réunion de ces 
associations en un seul État. Les jeux fondés par 
Romulus curent le même but; l’un et l’autre devin- 
rent centres du pouvoir. ' P® c’est la force, la puis- 
sance;‘p»/«»Aiûff J celui qtd en est investi; c’est le la- 
iiarque^ parce qu’il commande au Latium. Au moyen 
âge on a dré de semblables dérivés de polestas. Varx 
répond à l’acropole des Grecs. 

Quiria, le lieu de réunion des curies, où l’on en- 
tredent le feu sacré, le foyer collectif de l’État; en 
Grèce le Prytaneum, à Rome le temple de Vesia, 
templùm V^estœ communis. Le culte du foyer do- 
mesdque est oiiginaire d’Asie. Hertha des anciens 
tlermains n’est point la terre, mère de toutes choses, 
mais un foyer. Le conseil n’était autre que la repré- 
sentadon par les chefs de fàmiUe ou d’associadons 

' Tite*L., I, 33. GrcaPalaiium sedcmveierum Romanorum. 

» Denjs, DI, 43. noAeur/ov mpi ov » irpeSrn nttToaitfvetir- 
dtwct voX-K 
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poHdques. Quirfnus, surnom de Romulus, vient des 
attributions pacifiques auxquelles le chef présidait 
dans la Quiria ou assemblée des curies. Les rob ne 
sont du reste que des personnifications, des sym- 
boles. Les citoyens eux-mêmes sont appelés ou Ro- 
mani ou Quintes, selon qu’il s’a^t de fonctions 
guerrières ou pacifiques. 

Après un examen détaillé de ce qu’étaient à Athènes 
l’aréopage et le conseil (/3ovA^), M Hullmann s’oc- 
cupe du sénat romain, qu’il trouve confonne à ce 
conseU. Voici conune il établit son calcul : Il y avait 
cent sénateurs, dont quatre-vingt-dix, à trente par 
tribu, représentaient les curies à rabon de trob par 
cliacune. En tout neuf décuries , dont cliacune avait 
un décurion; le roi complétait le nombre cent Les 
décisions étaient soumbes aux comilia curiatia ou 
assemblées de la bourgeobie ; chaque curie y portait 
un vote collecdf de làmilles ou genies : tout homme 
libre de la gens y pouvait voter sans dbtinction de 
naissance. M. Hullmann combat fortement la défini- 
tion que Niebuhr a donnée du populus romanus, 
lèquel, selon ce dernier, n’aurait été composé que 
de patriciens. M. Hullmann se prévaut de la nomi- 
nation même des tribuns dans les comices par cu- 
ries, pour prouver que les plébéiens votaient dans 
ces curies, et que le populus était le tout, la plebs, 
b partie. 

Les autorités qu’U fait valoir avec le plus de succès, 
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sont celles de Cicéron et de Tite-live. En compa- 
rant les passages de la République, liv. 11, ch. 8 et 
a5, il est dit au sujet de Romulus: Populum in tri- 
bus tris curiasque triginta descripserat ; au sujet 
de Servius : equitum magno numéro ex omni po- 
puii somma separato, reliquum populum dislribuii 
in quinque classes, et Tite-Iive, liv. HI, ch, ig, dit : 
plebs pars velut ahrupla a cetera populo. 

. QUATRIÈME SECTION. . 

Répartition de la bourgeoisie selon la fortune. 

Le commerce et les richesses de Corinthe, refluant 
sur l’Étrurie, sont symbolisées dans la tradition sur 
Démarate. Les Romains ont ressenti cette action j 
la fable des Lucumons, l’arrivée de Tarquin, l’éta- 
blissement de la tribu Claudia, n’en sont que des 
fîgures. Ce qu’il y a de certain, c’est que des étran- 
gers puissans. avaient été reçus dans l’État, c’est que 
la brèche flûte aux anciennes institutions ne pouvait 
manquer d’amener un ordre de choses nouveau. 
Le revenu annuel fut pris pour base des devoirs et 
des droits : au heu d’une capitaûon on paya le tribut 
d’après une estimation pubhque. 

Voici comment M. Hüllmann conçoit la réparti- 
tion mUitaire flûte par Servius : toute l’armée se com- 
posa de cent quatre-vingt-douze centuries j bien que 
ce nom de centuries semble indiquer le nombre 
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complet des hommes, il lui paraît évident que La 
première n’y atteignait pas. Les pecunia censi, c’est- 
à-dire comptés par leur argent, étaient répartis en 
cinq classes; les capile censi étalent, pir opposition 
à ceux-là, comptés par tête. La première classe à elle 
seule contenait i o i centuries ; savoir : 1 8 de la cava- 
lerie réorganisée, 8o de l’infanterie, et 5 de celles 
dont les armes n’étalent pas la principale destination; 
91 centuries étaient divisées dans les autres classes. 
La première une fols d’accord, il n’y avait plus de 
place pour les autres suffrages : aussi s’appelait-elle 
6 la classe par excellence; quiconque n’en était pas, 
était infra classem. 

Cette aristocratie de fortune atteignit aussi le sénat 
A quelle époque le nombre des sénateurs fut-il 
porté à trois cents? Les personnages symboliques, 
que riilstoire connaît sous les noms de Tarquin et 
de Servius, marquent le passagè de l’aristocratie de 
naissance à celle de fortune. Jusque-là le sénat de- 
vait représenter les trente curies. M. Hulhnann sup- 
pose l’adjonction de deux cents sénateurs plébéiens; 
c’est ainsi qu’il entend l’expression paires minorum 
genlium; on les appela aussi conscripti ou adlecti; 
enfin, on dit bientôt indifféremment paires et patricii. 


( ) 


CINQUIÈME PARTIE. 

Constitution particulière des curies et des gentes. 

Nous n’analyserons point quelques chapitres d’ail- 
leurs très-savans, mais qui consistent principalement 
dans la comparaison établie entre le droit civil 
d’Athènes et celui de Rome, en tant que les curies 
intervenaient, soit en effet, soit symboliquement, 
pour la sanction des mariages, des dispositions tes- 
tamentaires, des adoptions, etc. 

Cest principalement sur la définition de la gens 
que IVL Hullmann s’éloigne de Niebulir; les terres 
des patriciens et des cliens, celles des plébéiens, et 
même celles des affranchis étaient, dit-il, situées dans 
une même région, pêle-mêle et sans distinction. Les 
esclaves étaient attachés de telle sorte à la gens, qu’ils 
ne pouvaient se marier qu’avec des esclaves de la 
même gens; car Tite-Llve, en parlant de l’affran- 
chissement d’ime jeune fille, fait mention expresse 
du droit qui lui fut conféré de se marier ailleurs. 

Il existait entre les membres d’une même gens des 
devoirs à peu près semblables à ceux qui unissaient 
entre eux les patrons et les cliens. Toutes les familles 
qui avaient apjiartenu à l’une de ces trois cents asso- 
ciations rurales, continuaient à prendre le nom de 
leiu-s gens, en changeant la terminaison en ôfc* Ce 
nom se plaçait au devant de celui de la famlOe 5 il 
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i-appebii ou des chefs militaires , la plupart contem- 
porains de la fondation, ou des circonstances par- 
ticulièi-es et locales, ou bien encore des couleurs et 
des plantes, ainsi que des animaux domestiques. Tels 
furent les noms des maisons Flavia, Rutilia, Porcia, 
Asinia, Fabia, Julia (oSao?, ïovhoç)^ Hortensia. 

Contre l’opinion de Kiebulir, M. Hullmann donne 
accès aux plébéiens dans la gens. Les Claudli avaient 
pour familles patriciennes les Pulcber, les Nérons, 
les Reglllenses; les Cæci, pour familles plébéiennes 
les Rlarcellus, les Asellius, les Flamininus, les Eser- 
ninus , etc. Parmi les patriciens de la gens Comelia ^ 
étaient les Sclpions, les Sylla; parmi les plébéiens, les ^ 
Lentulus, les Cetliegus, les Clnna, les Dolabella. Il 
ajoute d’autres exemples. Dans la suite on trouve 
même des gentes qui ne renfennent que des familles 
plébéiennes; par exemple les gentes Aella, CæcilLi, 
Calpurnia, Domltia, Flaminia, Fulvia, Licinia, Mar- 
cia, Octavia, Opimia, Pompeia. On connaît comme 
gentes patriciennes pures, les Ernllla, Fabia, Quinc- 
tia. A l’époque ou la liberté de Rome périt sous le 
gouvernement absolu, il n’existait plus guère que 
cinquante familles patriciennes. 

La communauté des sacrifices, c’est-à-klire Fori- 
glne religieuse des gentes, est complètement admise 
jiar M. Hullmann, qui cite, connue Niebulir, les Pi- 
naril, les Potltii, les Calpurnli, tous connus par un 
genre de culte particulier. Il pense qu’il y a lieu de 
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reconnaître ici une sorte de circonscription terri- 
toriale avec un Heu de sépulture spécialement des- 
tiné aux familles composant la gens, et il se sert, 
pour le prouver, d’un passage de Gcéron de Legi- 
bus, liv. n, chap. 22 : Jam tanta est religio sepul- 
chrorum ut extra sacra et gentem inferri fas na- 
gent esse. 

Les gentes sont souvent présentées comme fa- 
milles, e^ réciproquement les familles comme gen- 
tes; et en effet, sur un même territoire assigné 
à une colonie, les alliances devaient se multipUer 
beaucoup. Les Podtii, qui formaient incontestable- 
ment une gens, sont appelés funille par Tite-Iive. ^ 
U en est de même des ManUius et des Quinctius^, 
des EmiHus, des ComeHus, des Fabius, des Jules, 
des Servilius^, des CseciHus, des Domitius, des 

Porcius .4 

Les mots gens et familia sont souvent en oppo- 
sition, M. Kullmann le reconnaît; mais en général il 
pense que le sens ne peut résulter que de l’ensem- 
ble, et que dans la véritable acception la gens était 
l’association rurale avec son territoire, et la £unille 
une portion de la gens unie par les Hens du sang. 


■ IX, 39.' 

’ Tacite, Annal., III, 76. 

^ Macrobe, I, 16. 

4 Pline, H, N., XXXIV, i3, sernlia familia, — Tite- 
Live, II, 49* 
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ANALYSE ET EXTRAITS 


DU LIVRE INTITULÉ 
Rômische Grundverfassung. 


Le grand ouvrage de M. HuUmann contient des 
vues beaucoup plus étendues ; U n’a écrit son abrégé 
que pour défendre quelque^ parties de sa doctrine, 
et celle défense ne s’étend pas au-delà du point où 
nous l’avons conduite. Il s’est, comme autrefois, aji- 
puyé principalement sur de nombreuses comparai- 
sons entre Rome et la Grèce, et il a quelquefois 
poussé ce travail jusqu’à l’excès. Nous" allons suivre 
les idées qu’il avait émises avant de publier cette sa- 
vante apolo^e, et nous commencerons par ce que 
furent les curies après la constitution de Servius, qui 
était une aristocratie de fortune , une démocratie. ' 
Il fallait deux assemblées pour conférer la dignité 
de roi, de consul ou de préteur. Dans la première se 
faisait l’élection, dans la seconde on conférait le pou- 
voir, V imperium , et le droit de consulter les auspices. 
Or, les centuries ne furent investies que du droit 
d’élection; les curies demeurèrent en possession de 
conférer ï imperium, uniquement à cause des aus- 
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pices', qui ne pouvaient être consultés que dans une 
assemblée constituée religieusement. Il y a des exem- 
ples d’opposition d’un tribun à ce qu’un chef ob- 
tienne \ imperium^ et le sénat l’a souvent différé ou 
entravé. 

Dans les grands dangers comme dans l’excès de 
la joie, ou lorsque de graves circonstances provo- 
quaient les citoy ens à se souvenir des antiques liens 
qui les unissaient, ils se réimissaient parfois en curies 
pour délibérer en commun; c’est ce qui arriva au 
sujet de l’expulsion du dernier roi, puis quand on 
délibéra sur la confiscaÿon des biens des Tarqulns , 
où la majorité se forma d’un seul suffrage de curie. 
La présidence du pontifex maximus prouve qu’après 
le décemvlrat le peuple se donna de nouveaux tri- 
buns dans les comices par curies 5-. Ce sont les cu- 
ries encore qui rappelèrent Camille pour défendre 
Rome contre les Gaulois. 4 

L’usage symbolique de faire intervenir les curies 
même par représentation dans les affaires du droit 
civil, a déjà été indiqué. 


■ Curiaia comitia tantum auspiciorum causa remanserunt. 
Cicéron, de rep., II, ii. 

* Denjs, IV, 84- 
’ Tite-LIve, III, 54- 
4 Ibid., V, 4G. 
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La troisième partie de l’ouvrage de M. HuUmann 
est intitulée Démocratie; elle commence par un exa- 
men de la législation sur les dettes. 

Cest par erreur, dit-il, que l’on attribue aux Xn 
tables une disposition sur le taux de l’intérêt. Ce ne 
, fut que cent ans plus tard qu’il fut question de porter 
remède au mal, et certes U fallait qu’il fut bien 
grand, puisque la réduction à cent pour cent put 
être considérée comme im bienfait 

Quand il est parlé du taux de 8 pour cent, 
c’est de l’intérêt mensuel qu’il s’agit Un centurion 
rappelait qu’il avait payé en intérêts * plusieurs fob 
la valeur du capital : or, s’il s’agissait d’un intérêt 
annuel, il n’aurait pas fallu moins de trente-six ans 
pour le payer trois fols. On cite des usuriers du 1 4.“ 
siècle, qui ont poussé leurs bénéfices jusqu’à 216^ 
pour cent Le capital grossissait à Rome par l’acces- 
sion des Intérêts; bientôt il surpassait la valeur de la 
propriété engagée; alors ventdt l’engagement person- 
nel, le nexum. Le nexus était adjugé au créancier 
quand il ne pouvait se libérer en entier dans les 
trente jours de l’action, et il fallait qu’il regagnât 
par le travail de ses mains de quoi payer le reste. Le 
créancier pouvait charger le débiteur du poids de 
cinquante livres de chaînes. Cliaque patricien avait 
une prison* destinée à recevoir ses débiteurs. 

' MuhipUci jam sorte exsoluta. * 

’ Denjs, IV, 11; V, 53 ; VI, a 3 , 79, 82. 
vu. 8 
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Quand le nexus était adjugé depuis suixanle jours, 
le créancier pouvait l’exposer en vente à trois mar- 
chés consécutifs, en faisant crier le montant de sa 
dette. Si le débiteur ne U’ouvait ni argent, ni cau- 
tion, il était vendu en effet;* mais il fallait que ce 
fût à un étranger. » 

Ici M. HuUmann réfute l’opinion de ceux qui ont 
cru reconnaître dans un ancien texte le droit qu’au- 
rait eu le créancier de tuer le débiteur, et de déchii-er 
ses membres pour les partager entre plusieurs. Il ne 
s’a^t, dit-il, que du prix du débiteur vendu, lequel 
doit être partagé dans la proportion des droits de 
chacun. 

Ces circonstances amenèrent la première retraite 
du peuple; on stipula quelques adoucissemens, on 
affranchit les insolvables de l’obligation où Us étaient, 
on suppiima, pom* les échéances à venir, le nexurn, 
et l’on ordonna la mise en liberté de ceux qui avaient 
été adjugés pour dettes. 

De nouveaux troubles, nés de la sévérité A' j4ppius, 
déterminèrent le peuple à' demander la création de 
magistrats chargés de le défendre, et qui, grâce ù 
l’inviolabilité de leurs personnes, pussent user sans 
danger du droit de provocation y c’est-à-dire d’appel 
des décisions des consuls, ou plutôt d’opposition 
à ce qui compromettrait les intérêts plébéiens. “ 

■ Aulu-G’elle, loc. cit. 

* Plchi sui magûiralus essenl sacrotancti, ifuibus auxiiii latio 
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L’élection des tribuns eut lieu pour la première fol» 
par curies *, c^r le vote par centurie, fondé sur l’aris- 
tocratie de fortune, n’eùt pas été favorable aux débi- 
teurs. U s’agissait de constituer la plebs, de la pro- 
téger; elle ne pouvait trouver ces garanties que dans 
la curie. Cependant, pour donner satisfaction à l’es- 
prit de la constitution , pour écarter du tribunat les 
hommes du bas peuple , on appliqua aux tribuns le 
principe de la répartition des classes; on en donna 
un à chacune. Comment , de protecteurs individuels 
qu’ils étalent, les tribuns sont-ils devenus une puis- 
sance législative, une sorte de contre-gouvernement? 
C’est principalement parce que les plébéiens, fiers de 
leur victoire, commencèrent par exclure les patriciens 
de leurs assemblées. Au lieu de se former par centu- 
ries ou par curies, ce qui eût nécessité La présidence 
d’un consul , on se constitua tributim , par tribus. 

En 292, TerentiJius Arsa réclama une rédaction 
écrite des lois pour faire cesser l’arbitraire des ma- 
gistrats ; mais U prévoyait les obstacles que les con- 
suls ne manqueraient pas d’opposer à cette demande. 
Elle fut reproduite par Vlrglnlus, l’im de ses succes- 
seurs, avec encore plus d’instance. U se plaignit de 
ce que les lois n’étalent connues que des seuls patrh 

adnersiu consuUs esset neve cui palrum capere eum magislratum 
liceret. Tite-LIvc, II, 53; III, 55. 

' 'O Sii/jLOi tU Tst'ç (pgttr^iotç, ai inûvot KaXiuai x.oi)ÿt04 
ag^ovrai î»ia.vtia.iovi a/noStiKvùovau ücajs, VI, 8<j. 


Digilized by Google 


( ) 

ciens j et déplora l’ignorance dans latpielle les autres 
citoyens étaient de leurs droits. Les patriciens, après 
avoir employé la violence et les délais, furent enfin 
obligés de céder. Tout ausâtôt s’engagea une nouvelle 
contestation, pour savoir à qui serait confié le soin de 
rédiger cette législation. On finit par décider que le 
principe des classes servirait de base quant au nom- 
bre et non quant au cens ; on créa dix législateurs , 
deux pour cliacune , et quand il est parlé de cinq , 
il ne s’agit que de ceux que le peuple réclamait 
d’abord. * 

On connaît la turbulente histoire du décemvirat; 
nous ne suivrons point l’auteur dans ses détails, la 
création des édiles pour conserv'er les lois dans le 
temple de Gérés en fut la conséquence ; elles lurent 
gravées sur l’airain, et peu à peu ces magistrats, in- 
vestis d’ailleurs d’un pouvoir de police, furent les 
véritables arcliivlstes du peuple, les ordonnateurs de 
ses fêtes, et ils exerçaient leurs fonctions sous la 
direction des tribuns. 

Cicéron et Tite-Live n’ont vu que le mauvais côté 
de l’institution du tribunat; Us l’ont trop jugé sur ce 
qui se passait de leur temps; mais dans l’origine les 
tribuns n’étaient pas les instrumens des plus aveugles 
passions. Us ne prétendaient pas constituer un pou- 
voir dans l’État; ils ne voulaient que défendre les 


' Tile>Live, III, 3o. 
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plébéiens contre l’oppression. L’abus du vélo, l’usur- 
pation législative, s’établit à la longue à la faveur des 
circonstances : elle fitd’effrayans progrès. Les comices 
par centuries ordonnaient-elles une levée, un impôt, 
les représentans des plébéiens pouvaient entraver la 
résolution par leur vélo; souvent même ils s’oppo- 
saient à la convocation de l’assemblée. 

Le sénat comprit alors qu’il était besoin de s’en- 
tendre avec les tribuns pour éviter ces collisions j il 
les appela quelquefois à ses séances. Ils y allèrent 
bientôt sans qu’on les en priât j au lieu de se tenir 
aux abords de l’assemblée, ils y pénétrèrent et finirent 
par y siéger. En 298 ils se permirent même de con- 
voquer le sénat, pour lui extorquer une résolution 
favorable à leur ordre. Il est arrivé aussi que, pour 
éviter leur intervention, des consuls convoquaient les 
plus influens des sénateurs à dès réunions particu- 
lières où l’on profitait de leur absence pour se con- 
certer. Mais, pour être efficace, il fallait que l’oppo- 
sition fût unanime : le dissentiment d’un seul la pa- 
ralysait * , et c’est ce qui sauva l’État. D’un autre côté 
on a vu les tribuns promettre de ne point se contre- 
dire les uns les autres, afin de conserver à leur col- 
lège une force que leur ravissait la désunion semée 
par les intrigues des patriciens. 

' Tilc-Live, liv. U, 44 = unum vel adtcrsus ormes salis esse, 
IV, 3 o. Poljbc, VI, 16. Plutarque, Cato minor, 20 •, Tiberius 
Grachus, lo. 
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Les assemblées |)ar iribus, d’abord principalement 
occupées de jugemehts, prirent tout à coup une au- 
torité extraordinaire. En 283 on osa y procéder à 
l’élection des magistrats plébéiens , et les patriciens , 
épuisés d’efforts , finirent par céder. D’ailleurs c’en 
était fait de l’influence qu’ils exerçaient dans les 
curies pour l’élection des tribims au moyen de leurs 
cliens; c’en était fait aussi de l’influence des riches 
plébéiens. 

Cependant il parut insupportable aux patriciens 
de voir juger, par les seuls plébéiens, des consuls et 
d’autres magistrats curules. On imagina un expédient, 
une sorte d’assemblées mixtes, dont les patriciens 
n’étaient plus exclus, mais oii la prépondérance res- 
tait au second ordre; les consuls et les tribuns y 
présidaient à la fois : ces assemblées tombèrent en 
désuétude quand une fois les deux ordres eurent 
été mis sur un pied d’égalité. 

Avant de quitter leur charge, les uibuns devaient 
faû-e élire leuis successeurs : le sort désignait l’un 
d’eux pour vérifier l’éligibilité des caiulitlats, et qui 
pouvait se présenter lui-même ^ bm l’année qui suivit 
le rélalilissement de l'instituiion , M. Duilhus s’op- 
posa à la réélection de .ses neuf collègues, mais il ne 
put obtenir que cinq nominations, tant il y eut de 
cabales de la part de ses ambitieux collègues; alors 


• Ti(e-Li\c, H1 , 35 : id pessimo exeiiip/o. 
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il déclara ({u’il avait satisfait à sa loi, puisqu’elle ne 
parlait que de l’obligation de se donner des succes- 
seurs, sans en fixer le nombre. Il congédia donc les 
tribus, se réservant d’autoriser les cinq élus, à se 
compléter par l’adjonction de cinq autres. A leur 
tour, ces nouveaux tribuns abusèrent tellement de 
ce pouvoir illégal, que, gagnés par les patriciens, 
ils choisirent deux tiibuns dans cet ordre et même 
parmi lés consulaires •. Cependant l’esprit de l’insti- 
tution était d’exclure même les plébéiens qui avaient 
occupé les grandes charges. A cette occasion Trebo- 
nlus, l’un des cinq tribuns élus, fit passer une loi 
qui complétait celle de Duillius, en ordonnant que 
l’élection des tribuns serait désormais continuée jus- 
qu’à ce quelle eût atteint le nombre voulu. Quarante- 
sept ans plus lard, au sujet d’une élection difficile, 
les patriciens essayèrent de nouveau de s’introduire 
dans le tribunal au moyen de la cooptation, et s’ils 
ne l’obtim’ent pour eux -mêmes, du moins ils la 
firent passer pour leurs complaisans. Cette fois en- 
core il se trouva un Trebonlus parmi les nouveaux 
tribuns; il crut devoir poursuivre l’infraction, mais 
on eut soin de détourner l’alienlion du peuple par 
d’autres accusations. 


' Tife-Livc , III, G4, 05. 
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uiger puhlicus, leges agrariœ, coloniœ. 

Une idée contraire à celles de Niebulir a dicté ce 
chapitre. Les citoyens des États gouvernés par l’élec- 
don étaient tous des hommes publics; en cas de 
conquête, Rome prenmt tous leurs biens, tandis 
qu’elle ne s’emparait dans les autres que de ceux des 
gouvemans >. Dans la suite on se contenta des deux 
tiers, puis d’un tiers, et enfin d’une redevance. M. 
Hullmann établit qu’on vendait une partie de ces 
terres à des familles plébéiennes, qu’on en afTermait 
une autre à des citoyens pauvres , pour peu de 
temps*, et moyennant une redevance en grains. 3 
Quand ces possessions étaient lointaines, la jouis- 
sance dégénérait souvent en usurpations. L’on se 
rappelle le zèle avec lequel le consul Postumius dé- 
couvrit en Campanie les propriétés de l’État et les 
fit aflermir de nouveau. 

L’usage d’envoyer des colons au loin s’établit de 
bonne heure à Rome; à cet efTet on assignait des 
terres aux plébéiens, à charge d’en payer le tribut et 
de faire le service militaire. Quant au domaine pu- 


' Tite>Lire, VIII, i4 : in agrum senatorum coloni missi; 
XXYII, 3 : bonis prhuipum veneUndis ; II, 4> > VQI, i; 
XXXV, 9. 

1 • Âppien, 1 . 1 ., t^tfuebeuy. 

' » Tit*-Iâve, XXVII, 3. 
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blic, il était adjugé aux patriciens pour une rede- 
vance du dixième; ces hommes puissans parvenaient 
à s’emparer des terres environnantes sans remplir 
aucune de leurs obligations. Us acquéraient les imes, 
ils usurpaient les autres, et surtout ils s’appliquaient 
à faire oublier les limites, de telle sorte qu’on ne 
put plus distinguer entre ce qui leur appartenait et 
ce qu’ils possédaient à titre de simple jouissance. Il 
y avait peu d’exactitude dans les tables des censeurs ; 
enfin les patriciens se regardèrent comme les pro- 
priétaires de Vager publicus; ils y bâtirent, ils le 
donnèrent en dot, en hypothèque, etc. Un sem- 
blable désordre, ou à peu près, s’établit au moyen 
âge entre les biens héréditaires et les fiefs, et rendit 
aussi ces derniers héréditaires.’ 

Les partages de terres ont été dans l’histoire ro- 
maine l’un des plus puissans mobiles de sédition. 
Sp. Cassius n’a-t-il été qu’un des ambitieux qui ont 
eu recours à ce moyen? c’est une question difficile 
à résoudre. Quoi qu’il en soit, cet homme, qui fut 
trois fois consul, et qui triompha deux fois, proposa 
de partager les terres des Hemiques. A cette occa- 
sion il signala des abus et des usurpations; et de- 
manda que les biens ainsi ravis au domaine fussent 
aussi partagés. Proculus Virginius, le second con- 
sul, se fit le défenseur des patriciens, et Appius 
Gaudius le soutint avec la hauteur habituelle à sa 
race. Cassius avait malheureusement fourni des armes 
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contre lui, en ce qu’il voulait admettre à ce partage 
non-seulement les lloniains, mais les Latins et les 
Hei-niques eux-mêmes, qui seraient ainsi rentrés dans 
une grande partie de leurs terres. On l’accusa de 
vouloir, à l’aide de ces peuples, opprimer sa patrie. 
Le sénat envoya des commissaires pour examiner 
les diflerentes usurpations dont on se plaignait; il 
promit d’admettre au partage les peuples qui avaient 
contribué à la conquête. Le calme étant ainsi ré- 
tabli, Sp. Cassius fut appelé, après avoir quitté le pou- 
voir, devant l’assemblée des centuries et non devant 
celle des tribus. On l’accusa de corruption, de haute 
trahison; lui, Romain, il avait, disait-on, reçu de 
l’argent des Latins et des Hemiques : on trouva des 
témoins , il fut condamné à mort -L’on ne parla 
plus d’exécuter le décret du sénat, et les troubles 
recommencèrent 

Les lots dans les partages étalent d’abord de deux 
jugères^, mais ils grandirent dans la proportion des 
terres à distribuer; on volt des lots de deux et demi 5, 
de trois 4, de trois et demi de quatre de cinq 7, de 


' Tite-Lire, II, 4*. 

• Idem, IV, 4;; VIII, n, ai. 

^ VI, iG. 

4 Vin, !.. 

* V, 24 : terna jugera el sepluntes. 

*’ DioJore , XIV, 202 ; scion Tilc-Live, sept. 
■ Tite-Live, XXXIX, 55 : Muiinœ. 
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six*, de liuii* ei même de dix 3 jugères. Dans la suite 
il en fut attribué jusqu’à trente aux fantassins, et l’on 
en donna de quarante' à soixante aux cavaliers. 

Du connubium et des tribuns consulaires. 

M. HuUmann pense que le droit des mariages, du 
connubium , entre les deux ordres n’a été supprimé 
que par les deux tables additionnelles des décemvirs, 
et qu’il existait avant cette odieuse interdiction. Il 
se prévaut d’un passage de la République de Gcé- 
ron au liv. II, ch. 67 : Connubia ut ne plebei cum 
pairibus essent, inhumanissirna Icge sanxerant; et 
d’un auti’e de Tite-Live, liv. Il, cli. 4 : Hoc ipsum ne 
connubium patribus cum pJebe esset, non dece'mviri 
tulerunl paucis his annis ? et 6 : Decemviros connu- 
bium diremisse. U pouvait bien être passé en usage 
de ne point contracter d’alliance avec les familles 
d’une autre condition, mais cette loi était nouvelle 
et Insupportable. Cinq ans après la chute du décein- 
virat le tribun Canuleïus réclama en.même temps et 
le connubium et le consulat. Les circonstances étaient 
pressantes, il fallait mettre sur pied trois armées; au 
lieu de céder le consulat, on transigea, on fit des tri- 
buns militaires avec pouvoii* consulaire; charge à la- 

« Tilc-Livc, XXXIX, 44 . 

' ILld , XXXIX, 55 : Parmœ. 

* Ibid., eonf. l’Iiiic, II. N., 111, 5. — Anle med. ^Salur- 
luni. — CriJdmnus, ^ 
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quelle les plébéiens furent admis , quoique ce fût une 
dignité curule. 

Ce ne fut d’abord qu’un droit sans effet, et l’on 
n’élut que des patriciens; puis, sous prétexte de re- 
ligion, on créa des consuls qui furent subrogés aux 
tribuns. Après cinq années de consuls, on nonuna 
six tribuns, et cependant le scrutin ne produisit 
encore que des noms patriciens. Ces vicissitudes se 
reproduisirent plusiew-s fois sans que les plébéiens 
pussent entrer dans le tribunat militaire; enfin, après 
quarante-quatre ans de déception, on parvint à y en 
introduire un. Ce fut licinius Calvus, nommé en 
555; dès l’année suivante il y en eut cinq; toutefois 
ces succès n’eurent jamais qu’un caractère excep- 
tionnel. 

Sens de la loi de Licinius sur la propriété : en 
quoi elle diffère de celle de Sempronius. 

Le mécontentement de Manlius et ses manœuvres 
populaires jetèrent Rome dans de nouvelles agita- 
tions; il proposa, en 671 , de réduire les dettes et 
de retrancher du capital tout ce qui avait été payé 
en intérêts. Neuf ans plus tard Licinius Stolon et L. 
Sextius, tribuns, firent trois motions; i.°il n’y aurait 
plus de tribuns consulaires, mais deux consuls, dont 
l’un serait toujours plébéien : il prétextèrent la né- 
cessité de défendre les plébéiens de l’avidité des 
usuriers et de l’accaparement des biçns. En second 
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lieu, on déduirait du capital de la dette ce qui avait 
été payé en intérêts, et le surplus serait payé en trois 
termes égaux d’année en année. Enfin, la troisième 
loi défendait d’acquénr plus de cinq cents jugères 
de terres. * 

Beaucoup d’auteurs, entre autres Niebuhr, ont 
entendu celte dernière loi dans le même sens que 
celle proposée deux cent quarante ans plus tard 
par Tiberius Gracclms; mais il y avait corrélation 
* évidente entre les trois motions de licinius. La res- 
triction apportée à la faculté d’acquérir avait pour 
but d’empêcher qu’au moyen de la cession de biens, 
les pauvres débiteurs n’abandonnassent l’héritage de 
famille à d’avides créanciers. La loi de Sempronius 
Gracchus, au contraire, avait essentiellement le ca- 
ractère de loi agraire; chaque fois que Tite-Live en 
parle, il se sert du mot ager publicus; expression 
qu’il n’emploie jamais au sujet des lois de Licinius. 
C’est une très-belle discussion qu’il faut lire dans 
l’ouvrage même. 

Les tribuns , pour punir les patriciens de l’oppo- 
sition que l’intrigue avait suscitée dans leur sein, 
entravèrent pendant cinq ans la nomination des 
magistrats; enfin, une guerre étant survenue, on 
laissa élire des tribuns militaires. Après bien des 


' Tite-Live, VI, c. 3^ : nec agros occupandi modum ntc 
fctnore trucidandi plebem , alium patribus unquam fort. 
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années de lutte, les deux tribuns, toujours réélus, 
convoquèrent les comices par tribus, malgré l’oppo- 
sition de leurs collègues. lii furent adoptées les lois 
sur les dettes et sur les biens, mais le peuple ingrat 
se soucia [>eu de celle sur le partage du consulat; 
il abandonna ses protecteurs. Cette loi passa enfin , 
et en 58 q L. Sextlus ouvrit la série des consuls plé- 
béiens. D’abord on avait demandé qu’ils fussent in- 
dlfieremment pris dans les deux ordres ‘ , puis l’on 
exigea qu’il y en eut un pour chaque ordre cepen- " 
dant il arriva souvent que les deux consuls fussent 
patriciens 3. Enfin il y eut quelquefois aussi deux 
consuls plébéiens. 4 

•Une nouvelle source de prospérité pour les plé- 
béiens fut l’abolition de l’engagement personnel pour 
dettes, prononcée par la loi Pœtella Paplrla, en 429 - 
Cependant le mal de l’usure, continuait ses ravages; 
il amena même une troisième émigration. 5 

Les édiles désormais eurent à veiller à l’exécution 
des lois contre l’usure et contre la trop grande ex- 
tension de la propriété par vole d’usure Leur juri- 


’ Tile-Live, IV, i : seu de pUbe, seu de patribus. 

’ Ibid., VI, 55 : aller ex plebe. 
i Ibid., VU, 17 — 28. 

4 Ibid., VII, 42 ; XXIII, 3 i , 24, 5 o, T. Sempr. Graccli. 
et Marcellus; XLII, 9, C. Popilius Lenas et P. Æliiis Ligur. 

® Pline, 1 . XVI, c. 10; Tile*Livc, I. XI. 

^ Tile-Liye, VU, a8. 
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diction s’étendit nécessairement à l’usure en nature 
et aux spéculations sur les grains * ; l’attribution de 
fixer le tarif des grains en fut la conséquence : ils 
eurent aussi à s’en procurer pour en composer des 
sortes dé greniers d’abondance, et les vendre aux 
pauvres à bas prix^. Us se donnèrent enfin le droit 
de surveiller l’état de toutes les denrées, et dé con- 
fisquer les mauvaises. 5 

Sur la proposition du tribun Icilius, le mont 
Aventin, qui était fort boisé, avait été déclaré com- 
munal plébéien. Les édiles réprimèrent quelques abus 
commis par les propriétaires de bestiaux, et réglè- 
rent la jouissance de cette propriété. 

Progrès de la démocratie ; son injluence sur la 
législation. 

La rédaction des projets de loi se faisait au sein 
(,1u sénat et en vertu d’un vote préparatoire émis 
après délibération. Avant de rien proposer, soit à 
l’assemblée, soit à celle des centuries, l’initiative des 
tribuns s’exerçait dans le sénat, où ils avaient siège 
et vote. 

Il ne faut pas oublier que, s’ils convoquaient les 
comices plébéiens par tribus, les consuls, le dicta- 
teur, rinterrex, le préteur, convoquaient \epopulus 

■ Ïile-Live, XXXVllI, 35. 

’ Pline,H.A.,XVllIJ5. 

^ Plaut. , Rud., II, 3, V. 42 . 
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soit en centuries, soit en cui-ies. Quelle que fût ras- 
semblée, elle n’avait que le droit d’examen, d’accep- 
tation ou de rejet : beaucoup d’exemples le prouvent. * 
Cétait im principe non moins incontestable, que toute 
proposition à porter devant les tribus devait avoir 
été délibérée dans le sénat; nous avons à cet égard 
une multitude de témoignages formels *. Les délibé- 


' Aulu- Celle, X, 20 : Itx est jussum popuU rogante ma- 
gistratu. 

Cicér., de leg., 111, 12 : guum poteslas in populo, aucioritas 
in senaiu sit. Quum senatus creferit populusque jusserit. 

Idem, de rep., II, 32 : populi comilia ne esseni rata, nisi ea 
pairum adprobatisset auctoriias. 

Ejusd. Episl. ad Brutum 4 : quod nondum senatus censuit , 
net populos jussit. 

Tite-Live, 111, 5g : quod patres auctores fuissent; IV, 20 : 
senatus consulta jussuque populi; VI, 4> : oec centurialis, nec 
euriatis comitiis patres auctores fiant ; VU , 1 9 : ear auctoritate 
puürum et populi jussu; X, 12 : patres censuerunt, populus f as- 
sit; X, 45 : ex auctoritate pairum, jussu populi; XXXI, 7 : 
quod patres censuerunt, vos jubete; XXXVII, 55 : senatus cen- 
suit, populus jussit. 

Denjs, VU, 5g : Cxif ÔTOvS^tvoq uv »V/rpé4»«i' i ^ovXi. 

* Tite-Live, IV, 4g • nullum plebiscitum, nisi ex auctoritate 
senatus; XXXVIII, 36 : huit rogationi (^tribuniciœ) quatuor 
tribuni plebis quum intercederent , quia non ex auctoritate sena- 
tus ferretur. 

Denjs, VII, 38 : Siîv ag^at ?r^oJ3ov\tJpLaeret 

voinoaLfjuvHV uoTrsg tç-iv i/juv veLrgtov, — oJflsr rraVore 0 
SipLOç Ô Tt fx» n-pe/iovXtvoMv i jiouXn, out’ sVsxp/i'ii' out 
4g ■ é VTraroi wjk ta vifxov 
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rations préalables ont donné lieu souvent aux scènes 
les plus tumultueuses, soit lorsque les tiibuns Im- 
^ posaient avec violence leur unanimité au sénat, soit 
lorsque celui-ci en avait gagné quelques-uns contre 
lesquels leurs collègues s’élevaient avec indignation, 

«Trpo^oi/AewTOK eiç tdV fKic\ti<rUv fxÇt'pf/yj X, 4 : ovk 
fTmpé^ovfiv etùroTi vcij.ûvç ù(niyû<rôcu , roureuç àyrpo- 
/8oü Aet/TûKç. 

Il ii> a dans Dcnjrs qu’un seul passage contraire, I. IX, 4i, 
mais M. Ilullinann prouve qu’il ne saurait renverser l’autorité 
des autres , et il indique assez clairement la cause de l’erreur 
de l'auteur, qui, par distraction , a retranché la délibération 
préalable, comme si elle eût été de meme nature que les 
auspices. 

l'ite-Livc, IV, 5i : senatus consullumy ui tribuni ad pkbem 
ferrent; \1I, i5 xa C. Pœtelw, iribuno plebis, auctoribus pn- 
Iribus, adpopulum latum; VIII, a3 : actum cum tribunis est, 
ad populum ferrent , ut Puhlihus Philo pro consule rem gereret; 
XXVI, 21 : tribuni plebis ex auctorilate senatus ad populum 
tulerunt; XXVII, 5 et 1 1 ; ex auctoritate palrum latum in 
plebem est, plebesque scivit. — XXXIV , 53 : tribunus plebis ex 
senatus consullo tulit ad pUbem; XXXV, 7 : tribunus pUbis ex 
. ^ -auctoritate patrum plebem rogaeit, plebesque sciait; XXXIX, 1 9 ; 

utique consul cum tribunis plebis ageret, ut ad plebem ferrent. 
Denjs, \ II, 38, 58 : ro •xpo^ovXtvfxct fXet^ov ei 
Ibid., X, 3o, 3i, 48, 5o, 5a : to s’^aVfj Kar, 

Kj Kopueitvmç Tov ropior, — Siépitvoç tov i-r avra ypn(ptvTet 
vopcov 'xpo^ovXtutra.i ts ùq rcy Jîi/u-oy î^tytyxeTv. — ro ortpi 
rSy Stifxapyuv S'ôyfs.tt 7rpoijiouXtv(raiv. — ypctféyroq JV toÛ 
Trpo^ovXevpiaroç , /xtrâ ravf tTixopeoa-ctyroq rov Sifsov. 

Ibid., XI, 61 : ro 7rpofio<jXtVfS.<t — Aa^omc 9/ Stifxapyot 

-rrpoUxdoy tlq ràv àyopstv. , 
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en les traitant de traîtres, aux intérêts du (>euple et 
d’esclaves des consuls. La seule chose qui pût se 
décider dans l’intérieur d’une tribu et sans la per- 
mission du sénat, était la question de savoir si 
l’on admettrait dans la tribu de nouveaux membres 
avec voix délibérative. 

Cette initiative, renfermée dans le sénat (bien 
qu’il se vît souvent contraint de l’exercer contre son 
gré), a toujours eu l’heureux effet de contenir le 
pouvoir législatif dans de justes limites. Pour dési- 
gner ees délibérations, on se sert des mots senatus 
auctorilas, senatus consullum. Cependant la valeur 
<Vî ces expressions n’est pas la même. Quand la ma- 
jorité accédait à la proposition d’un magistrat, si un 
collègue de celui-ci ou une autre autorité formait 
opposition, on ne rédigeait point de senatus con- 
sulte, mais il y avait du moins senatus auctoritas. 
Quand la majorité était contraire, il n’y avait ni sena- 
tus consullum, ni auctoritas. Il fallait pour \e senatus 
consulte accord des magistrats et majorité du sénat; 
mais alors encore l’opposition des tribims pouvait , 
réduire la résolution à l’état de simple auctoritas. 

Tile-Live cite quelques exemples frappans de la 
persévérance avec laquelle, en dépit de l’opposition 
d’un consul ou d’un tribun militaire, le sénat faisait 
passer son auctoritas devant les comices des tribus 
ou des centuries. Deux tribuns consulaires s’en mon- 
trèrexy. un jour fort blessés, et pour ne pas amener 

« 
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(les collisiftns dans des temps déjà fort difficiles, 
SeiTÜius Ahala, le troisième de ces tribuns, déclara 
se contenter de Yauctoritas et l’exécuta ; Si quis in- 
tercédât senatus consulto, aucloritate se fore con- 
tent um (Tite-Live IV, 56, 5y). Six ans après, en 
possession de la même dignité, il traita tout aussi 
(^valièrement une autre opposition, et ses adversaires 
ayant cédé, Yauctoritas fut acceptée comme senatus 
consulte. Ce furent des coups ^d’autorité, car les op- 
posans étaient dans leur droit Depuis <pte les comices 
par tribus furent sur le même pied que ceux des 
centuries, le sénat menaça plus d’une fois les con- 
suls opposans de la puissance des tribuns, et il se 
servait de ceux-ci pour faire passer sa résolution 
devant le peuple. Il est arrivé même (ju’il recourut 
à eux sur-le-champ. 1 

Il était de la part des consuls un abus bien plus 
dangereux J c était de vouloir faire passer une pro- 
position contre l’avis de la majorité du sénat. Sp. 
Cassius, le premier qui l’ait osé, justifiait le moyen 
par le but louable de donner des terres à des ci- 
toyens qui avaient bien mérité de la patrie. Négli- 
geant et son collègue et le sénat, il porta sa motion 

■ Tite-Lire, IV, 26 : quum in auctorilate senatus consules 
non essenl. — Consules ah tribunis quam a senalu vinci malue- 
runt; XXX, 43 : Cn. Lentulus consul senatus consulto inter- 
cessit; ium M. Acilius et Q. Minucius, tribuni plebis, ad popu- 
lum tulerunt , de. Id., XLII, 21. 


devant des comices sans légalité. Manlius fit aussi 
délibérer dans le camp et par tribus sur une loi de 
finances qu’il avait imaginée; mais comme cette me- 
sure enrichissait le trésor public, qui était alors fort 
à sec, le sénat ferma les yeux, et couvrit de son 
auciorilasy accordée après coup, ce qu’il y avait 
d’Ulégal dans cette conduite. 

Ces faits nous servent à bien saisir le sens de la 
loi de PubliHus de l’an 416. Cette loi disait que le 
sénat eiit à revêtir les lois nouvelles de son autorité 
avant qu’elles fussent soumises au vote des centu- 
ries ^ Il employa le peu de temps que dura sa puis- 
sance à faire passer des mesures contraires aux pa- 
triciens*. Ici encore on reconnaît un de ces expé- 
diens auxquels les plébéiens ont eu souvent recours. 
Quoi de plus natm-el en apparence que cette déli- 
bération préalable du sénat?' mais il y avait eu des 
refus, et sans doute on n’en avait pas moins porté 
l’affaire devant les comices : seulement on extorquait 
par la violence Yauclorilas, cçA n’avait pu être ob- 
tenue préalablement En effet, pour sauver les formes 
de la constitution , le sénat ne pouvait s’empêcher 
d’accorder après coup ce qui aurait dû être obtenu 

' Tite-Livc, Vll^ 12 i ut legum, quœ cumitiis centuriatis 
femniur, ante inilum suÿragium patres auclores Jurent. 

’ Ibid. : dictatura j)opuïaris , et oraiionibus in patres crimi- 
nosis,fuit, et quod très hges secundissimas plebci, ad versas 
nobiliLiti, tulit. . . , , 
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plus lÙL Nous savons par d’innombrables exemples 
que dans les comices par centuries les seuls magis- 
trats curules proposaient des lois , et d’autre part U 
est dit formellement que la loi Publilia était favo- 
rable à la plebs. Le sens de cette loi ne peut donc 
avoir été que celui-ci : „ Quand l’un des chefs du 
sénat (et l’on avait précisément en vue les consuls 
plébéiens) fera une proposition de nature à être 
admise par les centuries, ïanctorilas ne pourra être 
refusée. ” Cette loi était donc une restriction au 
pouvoir du sénat A dater de ce moment l’influence 
des magistrats dans les affaires grandit considérable- 
ment ; mais assurément la loi Publilia n’eut pas pour 
but de supprimer Vanclorilas : loin de là, elle obli- 
geait d’y recourir. Il est donc Inconcevable que , sans 
consulter ni consuls, ni sénat, un préteur, qui vou- 
lait un commandement supérieur dans l’année, ait 
osé proposer une déclaration de guerre aux cen- ^ 
tuiies. Que fit le sénat dans cette occasion? Nous 
l’ignorons, carde récit de l’ite-Live est Interromjtu 
jKir une lacune. 


COMICES PAR CENTURIES.* 


L’habile organisation imaginée pr Servius Tul- 
lius, donnait tout l’avantage des comices pr cen- 
turies aux riches, c’est-à-dire, aux ptriciens. Cette 
domination de la noblesse dura jusque vers la pre- 
•mière moitié du quatrième siècle : on en peut citer 
des exemples qui apprüennent aux vingt dernières 
années du troisième. On nous dit d’une manière 
générale que, dans ces assemblées, tout dépendait 
des centuries de la première classe, et que les autres 
arrivaient rarement à voter enfin, nous y recon- 
naissons l’ancienne constitution. Mais à une autre 
occasion le même auteur exprime formellement le 
fait J il nous apprend que les dix-huit centuries de 
chevaliers et les quatre-vingts dont se compose l’in- 
fmterie pesamment armée, ayant été d’accord, l’élec- 
tion se trouva décidée par la première classe, de 

* Nous donnons en entier les chapitres snr les changemens 
survenus dans les comices ; c’est l’une des parties les plus im- 
portantes de cet ouvrage. Les idées de M. Hullmann dilTcrent 
absolument de celles de Niebnhr (voir le chapitre qui com- 
mence le tome VI de notre traduction). 

■ Denjs, Vin, 8a. . 
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telle soiie qu’.iucune des autres ne fut appelée, la 
majorité étant déjà acquise. “ 

Les centuries de chevaliers ont été le moins en butte 
%• • ••• 
à l’esprit démocratique qui envaliissait les comices; , 

elles conservèrent leur antique privilège d’être appe- 
lées à voter avant toutes les autres, et ce privilège 
avait son ûiiportance 5. On les appelait sans inter- 
niption, les unes après lés autres, sans égard aux 
tiabus sur le territoire desquelles étaient situés leurs 
biens et sans les paitager en juniores et senlores. 

Il n’y eut dans leur organisation qu’une innovation : 
c’est qu’auti-efols leur nombre était de dix-huit et 
qu’il fut réduit à douze 4. Mais les changemens re- 
latifs à la composition, à l’action, au suffrage de ifi 
l’infmterie, étaient Immen^s, et cependant, à notre 
grand étonnement, les auteurs gardent le silence 
sur la cause, l’époque et les développemens de cette 
révolution^. Il n’y en a pas un qui nous dorme un 

’ Denjs, X, 17 . 

* Cicéron, ad divers,, XI, »6 : equîium ceniurias Unes, in 
quibus régnas. 

^ Titc-Live, XLUI, 16 : <^quum ex duodecim centuriis equi- 
« tum ocio censorem condemnassent. ^ Changer de sa propre 
autorité duodecim en duodevi^ii est par trop arbitraire. 

Certes, Denjs n’a pas omis do parler de cette importante 
révolution; cependant il n’j en a pas un mot dans les frag- 
mcns publiés par M. Mai , quoiqu’ils so rapportent à la pre- 
mière moitié du ([uatiiémq siècle. Scriptorum veterum nova 
collectio, tom. Il, pag. 465'«-474. 
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simple aperçu de l’organisation nouvelle ; nous n’a- 
vons rien que quelques notions, quelques remarques 
jetées au hasard , semblables à ces débris d’après les- 
cjuels on peut, tout au plus, deviner la forme d’un 
vase. Sans contredit, c’est de toutes les parties de 
l’bistoire romaine la plus obscure. Après la première 
moitié du quatrième siècle, on trouve des mentions 
tie ces formes nouvelles, et l’on en jiarle comme 
d’une chose permanente et connue 5; on peut donc 
en fixer l’origine à ces temps de violente agitation 
qui suivirent l’établissement du Droit écrit, et il y 
a des rapports entre l’im et l’autre objet Le second 
ordre, en pleine fermentation et dans l’ivi-esse de la 
• victoire, s’en prenait à toutes les limites, renversait 
toutes les barrières. Le ^J)reinier ordre, ébranlé du 
coup, ne pouvait que céder. Il ne paraît pas que le 
changement ait eu beu au moyen d’une délibération 
arrachée aux patriciens par le peuple; il se sera opéré 
successivement par une suite d’abus. Il ne resta de 
l’ancien édifice que la division fondamentale de la 
bourgeoisie en cinq classes, selon la fortune; mais 
les sous-répartitions furent entièrement refondues 
et l’on fit entrer le principe démocratique des tribus 
'dans l’organisation timocratique des classes et des 
centuries. 

* Tite-Live, V, i8, a. 358 : prwrogalita (tribus) créant, 
jure vocatis tribubus verba fecit. , 

' ® Dcnjs, IV, ai, Extr. 
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Si le cens dul rester la base de la répartition des 
citoyens, les classes en composaient nécessairement 
les, grandes divisions. La première conserva cet 
avantage que le sort désignait parmi ses fractions 
laquelle serait appelée la première à voter, et serait 
en conséquence la prœrogativa. Cela n’était pas sans 
importance : la superstition voyait dans le sort l’in- 
dication d’une volonté supérieure, et les autres sub- 
divisions de la classe croyaient devoir se confor- 
mer à ce qu’avait voté la première'’. Quoi qu’il en 
soit, ce faible reste de la domination de fortune 
importuna l’espiit démocratique du second Gracchus. 
C’était un homme droit, mais à courte vue. U voulut 
anéantir la prééminence de la première classe j selon 
lui, l’ordre du vote devait être réglé jwr le sort indif- 
féremment entre les centuries de toutes les classes.® 
Toutefois il ne put y réussir, cai- au temps de Cicéron 
on retrouve les choses comme elles étaient quelques 
dizaines d’années avant Gracchus 9 : on continuait 
à appeler la première classe, puis la seconde, etc. 

7 Cicéron, de d!»., I, 45; II, : prœrogativa omen comir 
tiorum. — Id., Murerta, i8 : omen prœrogativum. 

® Auctor libri ad Cœsarem de republica ordinanda {yulgo 
Sallustius), c. 7. Biponl., pag. 3o8 : Gracchus in tribu- 

nalu legem promulgaçerat , ut ex confiais quinqae classibtis 
sorte centariœ vocarentur. 

9 Tilc-Live , XLIil , 16: multœaliœ {centuriœ) primœ classis. 

Cicéron, Philip., Il, 35 : prima classis vocatur, deinde 
secunda. 




Désonnuis la constilution intérieure des classes 
parait toute changée : il y a égalité et démocratie 
partout Leurs membres ne se partagent plus jm- 
médiatement en centuries comme autrefois , mais- en 
uibus, selon les régions rurales où Us sont posses- 
sionnés. Il est énoncé avec précision dans beaucoup 
dé passages de l’bistoire (qui cependant concernent 
les comices par centuries), que les votans ont donné 
leur suffrage par tribus L’un des principaux traits 
de l’innovation apportée à la répartition intérieure 
de la constitution primitive fut donc de transformer 
les centuries en subdivisions des tribus’^; mais ces 
rouages furent très-simplifiés : chaque tribu eut deux 
centuries, l’une de juniores, l’autre' de seniores.^^ 

\ 

‘ ' Denys , IV, 2 1 . 

Tile-Live, VI, 21 : omnes tribus bellum jusserunt. — 
Id. XXV, 2 : ad suffragium ferendum in tribus discursum est. 
— Id. X(j, 43 : tribus intro vocatœ. — Cicéron, agrar. U, 
2 : me non extrema tribus consulem déclarant. — Varron, 
RR. III, 2, : quem quœque tribus in campa Martio, auspi- 

cato, consuls présidé, fecerit œdilem. 

. Il résulte clairement îles deux derniers passages qu’il n’est 
point question de comitia tributa, mais de comitia centuriata. 

Cicéron , petit, consulat. , 8 : qui apud tribules suos plu- 
rimum gratia passant, tui studiosos in ceuturiis habebis. — 
Idem Plane., 20 : vocatœ tribus, an tandem una centuria. — 
Tite-Iive, IV, 3 o, extr. : omnes centuriœ bellum jussere. — 
Idem, V, i 3 : omnes fere centuriœ dixere. — Idem , X, 9 : corsi- 
sulem omnes dicerent centuriœ. 

Cicéron, Verr., II, 1 . V, ch. i 5 : seniorum jurdorumque 

.e. 
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Cela résulte clairenienl de la narration de Tlte-Iive 
sur les négociations c[ui eurent lieu entre les deux 
centuries de la tribu Veturia. Le sort avait désigné 
pour prœrogativa la centurie des junior es de cette 
tribu } on priait le consul-président de la déterminer 
à rétracter un résultat déjà proclamé, parce que, selon 
toutes les apparences, les sufTi-ages suivans allaient 
être confonnes. D’abord la centurie s’y refusa, néan- 
moins elle consentit à conférer avec la centmle des 
seniores; puis elle céda par le conseil de celle-ci. Il 
n’est question ici pour la tribu que de deux centu- 
ries >5, et ce nombre est confirmé par une remarque 
de Tite-Llve, qui frappe surtout l’attention quand on 
intervertit l’ordre de ses propositions. Les tribus de 
Servlus Tullius n’avalent aucun rapport avec l’orga- 
nisation et le nombre des centuries j mais chacime 
des ti’ibus actuelles étant divisée en centurie de Ju- 
niores et 'centurie de seniores, il en est résulté un 
nombre de centuries double de celui des tribus 
rurales (par conséquent soixante-deux par chaque 
classe) *6, Ces assemblées ont pu conserver le titre 
de comices par centui’les, en tant que le résultat dé- 
pendait du nombre de suffrages des centuries. 




t- 
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centuriœ, — Tite-Live, XXIV, 7; XXVI, 22; XXVII, 6 : 

Aniensis juniorum, Veturia juniorum, Galeria juniorum. 

‘5 Tite-Live, XXVI, 22. 

'** Ibid. I, 43 : quinque et triginta tribus, duplicata earum 
numéro centuriis juniorum scniorumque. • 
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L’ordre du vole ei les rapports de nombre pour 
riiifaniei-ie furent donc les suivans. D’abord la pre- 
mière classe, et dans celle-ci la tribu prœrogaiiva. 
L’importance que la superstition attachait au premier 
de tous les suffrages est déjà par elle-même un indice 
qu’une seule tribu dans chaque réunion jouissait de 
cet avantage, et que cette tribu devait appartenir à 
la première classe. Ce suffrage aurait perdu toute la 
puissance du mystère, si pour chacune des autres 
classes on en eût appelé une semblable. C’est pré- 
cisément parce que la prérogative était unique, et 
parce quelle avait tant de poids , que le consul-pré- 
sident fit tant d’effoits pour déterminer la f'^eturia 
à substituer un homme plus capable à la place de 
celui quelle désignait pour le consulat, bien qu’U 
répudiât cet honneur’ 7 . Dans un cas semblable, 
on avait autrefois fait des représentations à la tribu 
Aniensis pour lui faire révoquer son choix *8. Dès 
qu’il était décidé quelle tribu aurait la préséance dans 
l’assemblée , ses deux centuries s’avançaient pour 
tirer au sort entre elles ; celle qui était désignée était 
la prœrogativa dans le sens le plus étroit' 9. Il y 

■7 Tilc-Live, XXVI, 22. 

/W., XXIV, 7 — 9. 

Ibid. : Prœrogallva suffragium init. — eosdem consules 
celeiæ ceiiluriæ sine variatione alla dixerunl. — Id., XXVI, * 

22 : auctorilatem prœrogatieœ omnes cenluriæ sequulae sunt 

Id., XXVII, 6 : GaUria junionim , quœ sorte prœrogativa erai. 

— Cicéron, Plane., 20. 

• * 4 

i- 
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a sur ce polnl tant d’accoi’d entre tous les témoi- 
gnages historiques, cela est si conséquent avec l’en- 
semble de la constitution, qu’on ne peut se refuser 
a reconnaître une faute de copie dans un^texte de 
Tite-Live, oii prœrogalUœ est au pluriel Un pas- 
, sage de Cicéron, quoique «ciit avec précipitation et 
sans suite, ])rouve, d’une manière positive, que, poul- 
ies suffrages de l’infanterie, on commençait par tiier 
au sort la prcerogaiiva, et qu’ensuite les cinq classes 
étalent appelées par ordre de rang**. A l’exception 
de la première tribu désignée par le sort, il éuiit 
loisible au président d’appeler toutes les autres 
d’après un ordre qu’il établissait, raison pour la- 
<}uelle elles étaient sinljure soit primo vocatœ.'^^ 

Cicéron ne donne qu’un rapide aperçu de la 
composition des comices par centuries; U s’exprime 
en ces termes : les citoyens y sont dmsés en oixlres, 
classes, âges*^. Par ordres, il fiut entendre les che- 

Tite-Livc, X, 22 : et prœrogativœ , et primo vocatœ omîtes 
centurice. 

*' Cicéron, Philipp., Il, 35 . 

” {^Pseudo-) Âscon. ad Cic. Verr., act. I, c. 9 : prarogativœ 
tribus sunt , quœ prima suffragium ferunt , ante jure vocatas. 
— Prœrogativæ, dans les assemblées en général ; il n’_y en a 

pas plusieurs dans une meme assemblée Tite-Live, V, 18: 

prœrogatii’a i^tribus) jure vocatis tribubus X, 22 ; XXVII, 6. 

Cicéron, Place., 7 : tributim et centuriatim descriptis 
ordimbus , classibus, œtatibus. — Centuriatim se rapporte à ces 
mots : quœ populus juberet. — Idem, leg. III, 19 : descriptus 
populus censu ordinibus, œtatibus. 
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valiers et Jes fantassins, par âges; les centuries des 
juniores et seniores. 

Cette organisation des suffrages ne comprend que 
les cincj classes : or , les habitans des quatre tribus 
urbaines, qui n’ont point de propriétés rurales et 
sont presque tous des capile censi, ne sont compris 
dans aucune. Chaque classe est distribuée entre les 
trente et une tribus, et chaque tribu n’ayant que 
deux centuries par classe, il en résulte que toutes 
ces classes figuraient dans chacune sur un pied d’é- 
galité, comptant toutes soixante -deux centuries. 
D’après cela, il ne faut pas inteipréter trop à la lettre 
les remarques de Tlte-Live sut* le rapport des tribus 
aux centuries; il ne s’est occupé que des rurales, 
qui seules pouvaient être comptées. 

Ainsi le nombre total des centuries de l’infanterie 


était % . 3 1 0 

Ajoutez les chevalier^ 12 

523 


Égalité des suffrages des centuries de toutes les 
classes : 1 6 1 . 

Si le partage avait eu lieu, la balance eût été em- 
portée par le suffrage collectif des capile censi com- 
pris dans les quatre tribus urbaines. 

.Ces formes ont duré autant que l’état de la so- 
ciété qui en était la base , tant que les riches , ceux 
qui ^vivaient du revenu de leurs biens , furent à la 
fois les mieux élevés et les meilleurs citoyens ; mais 
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à Rome aussi les guen-es ei les i-elalions avec l’é- 
tranger exei’cèrent une puissante influence sur le 
|>euple et sur ses rapports intimes. Dès le milieu du 
troisième siècle il arriva que des plébéiens d’ori- 
gine obscure , parvenus au grade de centurion , 
purent s’enricliir. La proportion changea de plus 
en plus entre la richesse teriitoiiale et la richesse 
pécuniaire; il fallut donc étendre le principe du 
cens et l’obligation du service. On ne se contenta 
plus de prendie pour base les revenus du sol, on 
fit entrer en évaluation ceux de l’argent. Le citoyen 
dont le revenu annuel , quel qu’en fût la provenance, 
atteignait au cens des chevallei's, éuilt obligé au ser- 
vice de la cavalerie, et y avait droit En 260 on y 
éleva d’un seul coup plus de quatre cents plébéiens 
emichis à la gu«irej’ 4 . Depuis que la cavalerie ne 
se composait pltîs imlquement de patriciens, mais 
aus^^e plébéiens, il se forma un ordre composé 
d’éléméns mêlés des deux autres; et dès 3.5 et 3 16 
un inembie de cet oi’dre se fit remai-quer par ses 
lichesses^S. La conquête de pays lâches et civilisés 
l éaglt sur les mœurs de ces conquérans insatûibles. 
A coté du pouvoir donné par la naissance, et au- 
dessus de celui du peuple, s’établit la puissance de 


* 

« 


Denjs, VI, 44. 

Tile-Livc, IV, c. i3. Sp. Mœlius ex equesiri ordine, ut 
illis temporibus prœdives. 
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•l’argent; il se forma un ordre de capitalistes, dont 
les lichesses étaient principalement le produit du 
commerce. Ils étaient banquiers , entrepreneurs , 
fournisseurs; ils prenaient à bail les revenus pu- 
blics, tels que taxes, mines, salines, pêches, pâtu- 
rages, dîmes. Ils formaient des compagnies pour 
d’aussi vastes exploitations; ils créaient des actions, 
constituaient des administrations, des employés, des 
chefs 2^, et ce vaste réseau enlaçait beaucoup d’hona- 
mes politiques des deux ordres. Les membres du 
sénat et des tribunaux se montraient fort complai- 
sans envers ceux qui tenaient en main les fils de 
toutes les affaires •' 7 , et les citoyens plus humbles 
trouvaient de l’avantage à se placer comme des 
chens sous leur tutelle. 

« L’état des affaires de Rome à^l’emérieur créa pour 
elle un danger de plus à l’intérlein- : de toutes j>arts 
arrivaient et s’accumulaient les prisonniers de guerre 
ou les eschives achetés. Parmi eux, il y en avait un 

Poljbe, VI, 17. — Tile-Livc, XX, 18; XLlll, 16 : 
socius aut adfinis conduclionis. — Cicér. , Verr., act. II, 1 . U, 
ch. 70 : portum et scripturam eadem soâetas habehat. Magis- 
tri istius socieiaiis. — Id., Plam., i 3 : Plancius, equts roma- 
nus, maximarum socUtattim auctor , plurimarum magisier. — 
Idem, ad Attic., V, i 5 : per ma^tros scriplurœ et porlus. — 
Id., ad divers., XIII, g ; jnagisler in ea scripiura. 

“7 Tite-Livc, XXV, 3 : paires ordinem publicanorum in tali 
iempore obfensum nolebant. 

^ Ibid., IV, i 3 . 
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assez grand nombre d’inielllgens : liabiles aux affaires, 
ils surent gagner la faveur de leurs maîtres , qui les 
affranchissaient pour les récompenser de leurs ser- 
vices. Ces hommes sans esprit national , sans lien qui 
les attachât au pays ou au gouvernement, arrivèrent à 
un état de fortune très-prospère, et souvent par des 
voies fort sales ou par des chemins très-tortueux. *9 
C’est une chose bien étrange dans l’iiistoire romaine 
qu’un membre de la famille Appius , de celte mai- 
son si passionnée contre tout ce qui n’était pas pa- 
tricien, se soit servi précisément de cette lie de la 
bourgeoisie pour se venger d’adversaires patriciens. 
Jusque-là l’affranchissement donnait, il est vrai, le 
droit de cité ; mais à moins d’être inscrit dans une 
des tribus rurales , on ne votait que dans l’une des 
quatre de la ville , et l’on ne pouvait en faire qu’un 
bien mince usage. Appius, dans sa censure en 44 
fit disparaître cet obstacle ; il répartit les affranchis 
riches dans les tribus rurales. 

En supposant même que dans le cens des che- 
valiers la fortune mobilière soit entrée pour une 
forte part, ils n’en avaient pas moins quelques terres 
qui leur donnaient pied dans leur tribu; mais ad- 

*9 Denjs, IV, 24- 

3» llid., IV, 22. 

3‘ Diodore, XX, 36. — Titc-Live, IX, 46 = lihertinorum 
filiis humilîhus per omnes /ribus dimis , forum et campum cor- 
rupil {Appius). '• 

vil. lO 


« 


Digilized by Google 



( »46 ) 

metti-e des affranchis dans une tiibu, quoiqu’ils n’y 
possédassent absolument rien, c’était tout-à-fait mé- 
connaître le principe de l’inslitution, c’était aller 
directement contre le but L’admission dans une 
tribu rurale les faisait participer au droit et à l’hon- 
neur de faire eux-mêmes l’évaluation de leur for- 
tune : ceux qui avaient amassé quelque argent pou- 
vaient s’élever jusqu’aux classes moyennes. Qu’im- 
portait à ces étrangers la prœrogativa? U pouvait 
arriver qu’ils eussent la majorité dans cent soixante- 
deux centuries, et dès-lors ils décidaient de l’élection. 
L’élévation de l’un d’eux à l’édilité curule en 449^ 
n’est-elle pas un fait assez connu? Ce fut Cn. Flavius 
qui avait acquis une fortune au métier de copiste. 3^ 
U avait profité de l’accès des archives judiciaires et 
sacerdotales pour prendre des copies de sentences 
et de titres que les patriciens dérobaient à la pu- 
blicité. Pour se venger de la manière dont ils s’é- 
talent conduits à son élection, lors de laquelle ils 
s’étaient dépouillés de leurs anneaux et de leurs 
omemens, il publia ces documens. Dans une autre 
occasion il sut maintenir avec hauteur la dignité de 
l’édllité curule, méconnue en sa personne par de 
jeunes patriciens 33. C’est ainsi que la constitution 
de Servius tomba en désuétude. Le but de son fa- 


Tite-Live, Epii., I. IX, cl c. 46. 
» Ihid. 
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buleux auteur était conforme à l’essence même des 
sociétés, mais le moyen était usé; il donnait la supér 
riorité à l’aisance, à l’intelligence ; il appelait les bons 
citoyens à délibérer sur les affaires publiques. Ces 
rapports changèrent peu à peu ; parmi les nouveaux 
riches il y en avait beaucoup de mauvais qui se 
souciaient peu du bien public. 

Néanmoins le mal fait par Applus ne dura pas 
long-temps. Le censeur Q. Fabius répara les torts de 
son prédécesseur : il fit sortir cette lie de la popüla- 
tion de vingt-sept tribus, et la concentra dans quatre 
autres, qu’il appela urbaines ^4. Cette mesure dimi- 
nua beaucoup l’influence des affranchis : en admet- 
tant même que plusieurs se fussent élevés jusqu’à la 
troisième classe, ils ne pouvaient, d’après ce que 
nous avons exposé plus haut, l’emporter que dans 
vingt- quatre centuries, à supposer qu’ils eussent la 
majorité dans les cinquième, quatrième et troisième 
classes de ces quatre tribus. 

La reconnaissance des véritables citoyens conféra 
à Fabius le titre de Maximus : toutefois ses suces- 
seurs ne furent pas toujours animés du même es- 

Tite-Live, Epit. 1. I : forensis faclio quum comiiia tt cam- 
pum iurbaret, et in iis propier nimias vires dominareiur, a Q, 
Fabio censore in quatuor tribus redacta est, quas urbanas ad> 
pellavit; c. ^6: ne humUlimorum in manu comiiia {centuriala) 
essent, omnem forensem turbam excretam in quatuor tribus con~ 
jecit, urbanasque eas adpellavit Val. Maxime, II, 3, $. 9* 


Digilized bizGoogle 



( >48 ) 

prit; quelques-uns se montrèrent trop faciles à la . 
tendance de leur siècle, qui était de conférer des 
droits à des incapables et de disperser ainsi les forces 
de l’État. Par un excès contraire, d’autres rêvaient 
le retour absolu à l’ancien ordre de choses. Enfin 
il y en eut qui comprirent l’impossibilité de cette 
régénération; ils reconnurent la nécessité d’ouvrir 
un lit plus large à ce fleuve Impétueux, tout en 
opposant des digues à ses débordemens. Les affran- 
chis ne tardèrent pas à francliir les limites que leur 
avait posées le grand Fabius; avec le secours d’autres 
censeurs, ils s’infiltrèrent de nouveau dans les tribus 
rurales. Alors vint la censure de L. Æmilius et de 
C. Flaminlus ^5. Non-seulement ces hommes sévères 
expulsèrent tous ceux qui n’étalent pas possessionnés 
(an de Rome mais ils osèi’ent les reiivover à 

leur place primitive, ils les remirent dans les quatre 
tribus urbaines proprement dites, où ils ne pouvaient 
pas nuire 36. Toutefois, par une permission du sénat, 
ceux qui avaient un fils âgé de cinq ans, purent 
rester membres des tribus dans lesquelles ils avaient 
été comptés, et cela quoiqu’ils n’eussent pas de 
biens. L’institution se maintint sur ce pied pendant 
plus d’un demi-siècle. 3? 


« Tite-Live, XXUI, a 3 . 

-® Ibid,, Epil., 1 . XX, 20. 

37 Ibid., XLV, »5 : hoc qvum ila servatum esset. 
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Dans les années 585 et 584, censeurs C. Clau- 
cHus Pulclier et Tibeiius Senipronius Gracchus, le 
père 58^ se divisèrent d’opinion sur ce sujet, sans 
tju’on puisse dire quel était le point de la difficulté. 
(.)n ne peut que le deviner; car le commencement du 
récit manque dans Tite-Llve. Ce qu’il y a d’étrange, 
c’est que Cicéron dit le contraire de ce qu’on serait 
tenté de conjecturer : il dit que Tiberius Gracchus 
mit les afl’ranchls dans les tribus urbaines ^9. Cepen- 
dant il y a lieu, d’après l’ensemble des circonstances, 
de supposer qu’il les y trouva, et qu’avec plus de 
sévérité encore que Servius Tullius, il alLi jusqu’à 
vouloir les expulser de celles-ci; mais son collègue 
y forma opposition, et déclara qu’un censeur, à la 
vérité, avait le pouvoir d’exclure d’une tribu et de 
faire jxisser un citoyen dans une autre, mais non 
de le rayer de toutes les trente-cinq, de manière à 
le priver entièrement de son droit : ce qui ne pou- 
vait se faire sans l’approbation de la bourgeoisie. 
Les deux censeurs ne tardèrent pas à s’accorder : le 
patricien fit plus de concessions que le plébéien ; il 
consentit à çe que les affranchis fussent retranchés 
lie trois des tribus urbaines, et pom’ leur laisser au 
moins une ombre de droits politiques, il les entassa 
dans une seule, \EsifuiUnia, qui fut désignée par le 


38 Tile-Live, XLIII, i4 _ i6. 
>9 Cicéron, de oral., I, gt- 
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sort 4°. De la sorte, ils ne conservèrent presque aucune 
influence dans les comices par centuries, ne prenant 
prt qu’à un seul des quatre suffrages de la ville 
dont se composait le vote collectif des proletarii. 
D’après cela, ce que Cicéron a voulu dire dans le 
passage cité, c’est que Tiberius restreignit les affran- 
chis à une seule des tribus urbaines. Cette nouvelle 
disposition néanmoins ne fut pas non plus de durée : 
après tant d’essais tentés sur cette incommode caté- 
gorie, on la revoit à son ancienne place et répartie 
dans toutes les quatre tribus. 4 1 

De temps immémorial,' certains jours du mois, a 
l’exception des fttes, étaient consacrés aux assem- 
blées : toutefois le sénat pouvait y faire exception 
quand les affaires étalent urgentes 4». Que le nombre 
des membres présens de quelques centuries ou même 
de toutes ne fût pas considérable, peu importait, 
l’assemblée n’en était pas moins valable : le vote de 
la centurie se composait de la somme des votes in- 
dividuels de ses membres. Il suffisait d’obtenir au- 
tant de suffrages qu’il y avait de centuries, et le 
nombre de ces centuries y était toujours complète- 
ment représenté 43. L’instruction des affaires ne pou- 

4» Tile-Live, XLV, i5. ^ 

4‘ Cicéron, /. cit. 

4» Ibid., Murena, 25. 

43 Tite-Live, YH, i8, txir. : consules, reUcii a parie po- 
puU, per infrequentiam comilia rùhilo segnius perficiunt. 
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vail souffrir de ce que, dans quelques discussions, 
le champ de Mars était moins populeux. Le plus 
souvent on ne faisait que répéter en public ce qui 
s’était déjà dit dans le sénat , et il n’y avait guère que 
ses membres, y compris les questeurs et les tribuns, 
qui eussent le droit de prendre la parole 44 . En gé- 
néral , tous les autres citoyens étaient de muets au- 
diteurs. 

Le premier exemple d’un discours prononcé par 
un simple citoyen est rapporté à l’an 24545 , et il a 
pu arriver depuis que l’on ait permis à des particu- 
liers de parler pour ou contre une affaire 46. Comme 
membres de leurs centuries, les tribuns avaient le 
droit d’y parler sur une proposition; mais ce fut une 
sage disposition que celle qui leur interdit de faire 
de leur veto im usage prématuré, en les obligeant à 
attendre que les citoyens qui avaient demandé ht 
parole eussent été entendus 47. Souvent des tribuns 
qui étaient venus avec l’intention de contredire ont 
changé d’avis; ou bien ils étaient venus pour soutenir 
une proposition et s’en sont fait les adversaires, après 
avoir entendu les raisons capables de rectifier leur 


44 Denjs, VIII, 77. 

« Ihid., V, 11. 

Tite-Live, V, 18 : pentduu intemgis verba ficit. — 
IJ., XLV, 21 : privatû suaJendi, JissaaJeniique Itgem poUsUu 
facta. 

47 Dion Cauius, XXXIX, 35. 
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jugemenl48. D’autres, indifférens sur l’affaire en elle- 
même, mais animés seulement de l’esprit de contra- 
diction, ont fait de leur droit un usage inconsidéré, 
dans la seule vue d’entraver une résolution 49. Les 
présidens ont donc toujours eu beaucoup de peine 
à empêcher l’arbitraire, et à maintenir l’ordre et la 
légalité dans tme assemblée aussi tumultueuse. 

Ordinairement l’auteur d’une proposition était ce- 
lui qui la développait et qui présidait aux délibéra- 
tions , et par conséquent il recueillait les suffrages. 5° 
Les assistans pouvaient être confondus 5» les uns 
avec les autres; mais quand on procédait au vote, 
ils étaient invités par le président à se ranger selon 
leurs classes, tribus et centuries, à procéder au tirage 
pour la prcerogativa 5^, et à s’avancer en ordre pour 
voter. 

Quant à l’organisation extérieure et locale des 
comices par centuries, et quant au mode de recueillir 
les suîlrages, voici ce que l’on pourrait conjecturer 
avec quelque vraisemblance : 

Le lieu élevé où étaient les sièges des magistrats 


Tite-Live, XLV, 21. 

49 Ibid,, VII, 17; X, 9. 

5 - Ibid., IV, 7; X, 21; XXXI, 7. 

5 ' Cicéron, Fragm. orat. I pro C. Cor?if/io,.circa nud. ; hue 
et iïluc iransftruniur dum primli dicunl. 

Tite-Live, XXXI, 7 : consul, priusquam ceniurias in 
suffragium mitterel lu in suffragium. 
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curules était au centre d’un vaste hémicycle entouré 
d’une clôture et dans lequel les sénateurs siégeaient 
des deux côtés. Les centuries y étaient appelées, tour 
à tour, pour déposer leur suffrage 5^ ; U y avait aussi, 
quand cela devenait nécessaire, des colloques et des 
pourparlers 54 . La population s’étant accrue, il aniva 
souvent que des hommes qui n’appartenaient pas à 
la centurie , s’y introduisaient pour influei-, sur le 
suffrage collectif : alors il fallut prendre des mesures 
poui- exercer une plus exacte surveillance. L’hémi- 
cycle fut élevé en guise d’échafaudage, et des deux 
cotés des degrés assez étroits, garnis de rampes, y 
donnaient accès, afin que les personnes qui y mon- 
taient fussent vues de toutes paris : ces passages étaient 
appelés ponts 55. U n’y a que des pervers qui puissent 
avoir crié : Jetez les sexagénaires à bas du pont; ils 
ne prennent plus part aux charges publiques 56. A 
l’entrée, chacun recevait deux bulletins 5? : puis il 
en mettait un dans l’urne à la vue du président en 
passant devant lui. Que l’approbation fût exprimée 
sur ces bulletins par les mots uii rogas^ le refus par 

Tite-Live, X, i3 : u/ qitœque intro vocata erat ceniuria. 

Ibid., XXVI, 22 : datum secreto in ovili iumoribus mm 
senioribus conloquendi tempus. 

Cicéron, ad Alt., i4, aperce Clodianœ pontes occuparani. 

Feslus, V. Sexagenarios. 

^7 Cicéron, lac. cil. : tabellœ ministrabaniur ita, ut nulla 
daretur uli rog.ts. 
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antiquo, c’est ce qui n’est pas démontré^Sj car ces 
expressions 59 étaient d’un usage général pour ac- 
cepter ou rejeter. Il y a beaucoup d’obscurité sur la 
manière dont on donnait sa voix aux candidats , et 
l’on ignorait surtout ce que c’étaient que les points 
marqués par chaque votant sur le tableau électoral^®; 
. il est évident néanmoins qu’à cette occasion on no- 
tait quelque chose. 

Quelquefois le mauvais temps, l’obscurité de la 
nuit, empêchaient de compter les suffrages ou 
même de voter : il n’est pas besoin de dire qu’a- 
lors l’affaire était renvoyée à im autre jour; mais 
certaines circonstances ont pu faire recommencer 
une affaire même terminée et lui donner une issue 
toute contraire à la première décision. 


^ Tite-Live, VI, 58; X, 8 . 

^9 CicéroQ, leg. 111, 17 . 

Cicéron, Plane., 22 : punctis pœne totidem nonnuUas 
tribus cum Plotio tulii Plancius. Il est question de l’élection 
des édiles, Varron, RR. 111, 2 , 17 : quem quctqut tribus in 
campa Mania, auspicato, consule prœside , fecerit œdilem. 

Plutarque , Cato mlnar, 46 : ruT( JVAtoiç fwÿ 
yty^a.is.fx.î voLtç. 

Tite-Live, XL, 5g. 

63 Ibid., XXXI, 6 , 8 . 
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COMICES PAR TRIBUS. 


Les gouveraemens qui ont vu la patrie en danger, 
se laissent facilement entraîner à des promesses dont 
l’accomplissement est tou^ussi périlleux que le mal 
auquel on vient d’écliaj^er. Il y a dans cet enivre- 
ment plus d’effusion que de prudence. Rome en a 
donné un exemple frappant en 3o6. L. Valerius Pu- 
^blicola et M. Horatius Barbatus avalent des inten- 
tions bien pures j Us étalent les amis du peuple dans 
la saine acception de ce mot; mais il y eut de la 
précipitation dans la conduite de ces nobles média- 
teurs, quand, pour concUler entre eux les patriciens 
embarrassés , de leur résistance, et les plébéiens que 
le désespoir avait fait émigrer. Us proposèrent une 
loi portant que les résolutions des plébéiens dans 
les assemblées par tribus seraient obligatoires pour 
les citoyens ^^ , et par conséquent aussi pour les pa- 
triciens^; qu^ enfin on leur devrait la même obéis- 


' Tite-Live, III, 55 : ut quod tributim -plèbes fussisset, po- 
pulum ieneret. — Labeo , laudatus a Lcelio Ftlice, ap. Gellium , 
XV, 27. 

* Ibid. III , 67 : scita plebit injuntla palribus. 
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sance qu'aux lois votées dans les assemblées par 
centuries Le sénat y consentit ; il était enti'aîné pr 
le plaisir d’être déli> ré 'du décemvirat; mais le temps 
de la réflexion venu, les plébéiens eux-mêmes héri- 
tèrent à faire usage d’une concession aussi immo- 
dérée; bientck il h’en fut plus question, et l’on oublia 
cette disposition. Cent dix ans plus tard, un dictateur 
plébéien, ennemi des patriciens, Q. Publius Philon, 
y revint et sacrifia à sa haine de caste Li sûreté de 
l’État 4. Toutefois cette' iilii<»vation toute plébéienne 
ne jeta pas encore de profondes racines sous le sol 
patricien; enfin, cinquante ans après, le peuple ayant 
perdu toute pudeur, le dictateur HortenslusS renou- 
vela cette loi, la plus détestable de toutes. * 

AuU’efols ces résolutions ne s’appelaient que plé- 
biscites, mais depuis qu’a l’exception de l’élection 
aux magistratures cuniles et de la liante juridiction 
criminelle, ces comices prtlculiers avaient des droits 
égaux à ceux des comices de la nation en général, 
ce furent de véritables lois. Des honunes d’état, amis 
de leur pays, tentèrent de remettre en meilleure vole 


^ Denjs, XI, 45. 

< Tite-Live, VIII, n ■. ul plehiscita omnes Quirites tenerent. 
5 Ibid. Epii., 1. XI. 

® Labco, 1. I : plebiscilis anie pairicii non ienebantur, dontc 
Hortensius-dictaior eam legem iulU, ul eo Jure quod plebes slo- 
iuisset, omnes Quirites ienerenlur. — Pline, Hist. nat,, XVI > 
lo : ut, quod plebsjussissel; omnes Quirites tenerent. 
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celle - conslilulion si déléiiorée. L’un des faiis les 
plus remarquables dans l’iilsioire de la conslilulion 
romaine, c’est l’essai des censeurs M.'Æmilius Lepi- 
dus et M. Fulvius Nobilior, qui vinrent un peu plus 
de cent ans après Horiensius, et qui voulurent assi- 
miler dans la forme les deux espèces de' comices. 
On procéda jiar région en réimissant les membres de 
la tribu selon le rang et la possession sociale ; cha- 
cune, en vertu de cette organisation, fut partagée en 
subdivisions qui rappellent les classes. Il y eut des 
sénateurs, des chevaliers, des cultivateurs; cela tint 
Heu des centuries. C’était une sorte de réaction; car 
si les comices par centuries avaient reçu dans leur 
principe timocratique un élément démocratique, de 
même aujourd’hui les tribus démocratiques recevaient 
dans leur composition un élément de timocratle ou 
de cens. C’est là le fond , mais les détails sont perdus 
pour rhlsiolre. D’après son habitude de ne se point 
trop liyrer aux affaires de la constitution, Tlte-Iivfi 
ne. touche celle-ci qu’en passant 7, et cependant ce 
point eût été bien autrement Important pour nous 
que ses conllmlels récits de batailles. En supposant 
que ces censeurs aient donné à leur œuvre de la suite 
et, de la conséquence, la majorité des suffrages Indi- 


7 Tite-Live, XL, 5i : mutarunt suffragia, regionalimqnc 
generibus hommum,,causisqut et qutsiibus, tribus descripsenmi. 
— Conf. Cicéron, Flacc. , 7 : supra îaud. , p. 3o5, n.“ 2Ô. » 



( ' ^>8 ) 

viduels aura composé un suffrage de région, comme 
il existait un suffrage collectif de centurie. 

Cette nouvelle organisation donna beaucoup plus 
de dignité et d’autorité aux comices par tribus, et 
non-seulement le gouvernement se réconcilia avec 
ce genre d’assemblée, mais il s’en servit souvent 
comme d’un moyen salutaire. Il y avait de grands 
embarras dans les comices par centuries ; ils étaient 
liés à des formalités civiles et sacerdotales fort gê- • 
nantes : beaucoup de propositions échouaient à 
cause des auspices que ne manquaient pas de faire 
intervenir ceux qui avaient droit de s’en prévaloir, • 
quand ils avaient succombé dans les délibérations 
préalables du sénat. Aussi, dans les affaires où tous 
les tribuns étaient de l’avis de la majorité du sénat, 
cette compagnie , sauf les exceptions que nous avons 
signalées, s’adressait volontiers aux comices par 
tribus®, surtout depuis qu’à raison de l’admissibilité 
des plébéiens aux plus hautes dignités, les patriciens 
et tous les sénateurs y prenaient part. En face des 
citoyens se trouvaient les sièges d’honneur des 
magistrats curules et du sénat. Dans les premiers 
siècles, quiconque. prenait la parole était tourné vers 
ceux-cL Le' turbulent G Gracchus fut le premier qui 
donnât le mauvais exemple de faire face à l’assemblée. 


8 Tit«.Live, IV, 5i ; VII, i5; VIU, a3 ; XXVI, a i ; XXVII , 
5 et II ; XXXV, 7; XXXIX, 19. 
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en laissant les magistrats derrière soi 9. Néanmoins 
Cicéron attiabue ce fait à G Licinius Crassus. 

Dans ces assemblées étranges où par leurs orateurs 
les subordonnés étaient au-dessus de l’autorité, il 
dépendait de ces orateurs de fixer le lieu de la réu- 
nion qu’ils présidaient. Ils choisissaient ou le Co- 
milium^^, ou la place du Capitole ou le champ 
de Mars >3, ou les champs Flamlnlens *4. Quiconque 
parmi les dix tribuns était l’auteur d’une proposi- 
tion, convoquait les comices et dirigeait les dé- 
bats >5 J souvent plusieurs se réunissaient, pour la 
même affairées. Mais quand il s’agissait ‘d’éhre leui's 
successeurs, il ne pouvait être admis à la prési- 
dence qu’tm seul tribun : il fallut qu’ils s’enten- 
dissent ou. que le sort en décidât *7. Ils ^Rasseyaient 
en face de l’enceinte deml-circulahe où étaient les 
autoiités et le sénats et siégeaient dans un autre 
demi -cercle appelé cornu : derrière eux était la 


9 Plut., C. Gracchus, 5. 

Lalius, site de amicilia, a5. 

" Denjs, VII, 17, 5g. 

Tite-Live,-XXV, 3? XXVII, 5; XXXIII, aS; XLOI, 16. • 
— Plut., Tib. Gracch., 17. — Cato minor, 3o. 

Cicéron, Ait., I, 1 } IV, 5, 16; ad dieers., VII, 3o. — 
Plut., C. Gracchus, 3. 

■4 Tile-LiTC, lU, 54; XXVII, ai. 

‘5 Ibid. II, 55, 56; III, 9; IV, 1. — Dcnjs, IX, 4»- 
■6 Ibid. VI, 35, 38, 3g. — Denys, X, 3. 

*7 Ibid. III, 64* — Appien, Dell, cit., I, i4> 
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foule; de telle sorte qu’il y eut un espace vide 
{vacuum)'^ entre les magistrats du gouvernement 
et ceux du peuple. Oiiginairement l’auteur de la 
proposition lisait lui-même sa rédaction; plus tard 
cela parut au-dessous de sa dignité *9, ce fut l’office 
d’un greffier. Quant au protecteur du peuple, il dai- 
gnait simplement développer sa motion*®. Si l’un 
de ses collègues voulait former opposition, il le 
pouvait dès la lecture ; il n’avait qu’à ordonner silence 
au greffier * ' : l’affaire était arrêtée au moment même. 
Quelque menaçant que fut ordinairement le caractère 
des chefs du peuple, quelque valeur qu’ils eussent 
contre les patriciens, ils n’en abandonnaient pas 
moins le .terrain**, dès que s’avançait contre eux 
l’armée d^ femmes. Lorsqu’aucun tribun ne s’éle- 
vait contre une proposition, les citoyens avaient le 
droit de parler pour ou contie. Une coutume qui 
remonte aux temps les plus anciens , était que toute 
proposition, avant d’être discutée, fût promulguée 
à deux marchés consécutifs : de la sorte chacun sa- 
vait de quoi il serait question; on avait le temps de 
se préparer, soit pour parler avec connaissance de 

■8 Tite-Live, XXV, 3. 

'9 Denjs, VII, 17; X, 3. 

Appien, /. cit., I, 1 1, ; extr. , 12. — Plutarque, Cato 
irdnor, 20. 

” Appien, /. «■/., 12. 

” Tite-Live, XXXIV, 8. 
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cause, soit pour voler d’après son propre jugement; 
La loi de-CæcUius et Didlus, et celle de Fulius firent 
de cette coutume une obligation Nul orateur ne 
prenait donc la parole sans avoir médité son sujet : 
d’après l’esprit qui cféa ces assemblées et qui con- 
tinua à les diiiger, il est probable qu’il y en eut beau- 
coup qui s’écoutaient avec complaisance, 

Le chaleureux habitant des contrées du midi pou- 
vait, pendant ces débats si animés, circuler -à son 
gi'é dans toute l’assemblée, mais quand venait le 
moment de voter, il fallait que chacun retournât â 
la place assignée à sa tiibu*5. Le sort désignait l’or- 
dre de ces tribus, et chacune était appelée Isolémenl.®^ 
Alors les intrigues des partis étaient poussés à l’ex- 
trèine; les meneurs faisaient leurs derniers elTorts ; 
on suppliait, on promettait, on menaçait II n’y avait 
sorte de ruse qu’on n’employât pour savoir quel bul- 
letin chacun déposerait dans l’urne; potu les lois 
nouvelles, il y en avait une destinée à recevoir les 
votes de chaque tribu. Le président s’en emparait 


Cicéron, Philipp., V, 5 Dom., 20, ad Au., 1. II, 9, 

IV, 16. — Pis., 4> â. — Vatin., 7, 9. — Prou, cons., 19. 
— Sexi., i5. — ^ Post. red. in sen. , 5. — Pseudo-Cicer., de 
harusp., resp. 27. 

Denjs, X, 3, 36, 4p, 4i- — Titc-Livc, XXXIV, 1. 
Denjs, VII, 69, 64? X, 4*. — Tite-Live, XXV, 3. 
Cicér., Agrar., II, 9, 29 : nullo cuslode sorlilus, — Tilc- 
Liye, X, 24 : iniro vocarentur ad suffragium tribus {in comitio). 
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ensuite pqur compter les suffrages et en former le 
vote collectif®?. Si, dans les élections, on suivait 
l’usage grec de lever la main®8^ il n’était pas pos- 
sible d’accorder sa voix en secret ®9. La décision était 
proclamée d’après la majorité, sur un nombre de 
trente-cinq suffrages collectifs. 


Denjs, X, 4>» XI, 5i. — Plut., Tib. Gracch., ii. 
Gcéron, Natur. dtor., I, 38. 

’9 Appien, Btll. civ., I, i4- 

Ib.,c. 12 , i4. — Denjs, VII, G4 Plot., /. cü., c. 12 . 

— Titc-LiTe, VIII, 3j. — Ascon., ad Cic. oral, pro C. Cor- 
nelio de majtsiaie, extr., trciitc-lrois contre deux. 
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ARISTOCRATIE 


1.” Sous le rapport politique. 


La dictature. 

Après avoir transcrit deux chapitres entiers sur 
les comices, nous poursuivons, dans une demièi^ 
division, notre analyse du bel ouvrage de M. Hull- 
mann. Ce savant examine le principe aristocratique 
tant sous le rapport politique que pour ce qui con- 
cerne la hiérarcliie et les collèges des pontifes. Il 
s’occupe tour à tour de la dictature, de la censure, 
de la préture, de l’édileté curule, de l’ordre du sé- 
nat, enfin du sénat lui-même. 

La dictature est née des grands dangers auxquels 
Rome fiit exposée; on comprit que le salut public 
exigeait la création d’une magistrature dont le pou- 
voir suprême ne fût soumis à aucun recours, dont 
les actes ne pussent entraîner pour leur auteur au- 
cune responsabilité. Le pouvoir des consuls était 
trop partagé, ou, s’ils alternaient dans l’exercice de 
la puissance, il offrait trop peu de stabilité. Les tri- 
buns, après l’expiration de leur cliarge, pouvaient 
les appeler en jugement On voulut créer une puis- 



( ) 

sance qui fût exemple de ces eniraves, on éiablii la 
dictature. La première et la troisième furent pro- 
clamées à l’occasion des séditions auxquelles don- 
nèrent lieu les dettes; la seconde et la quatrième 
eurent pour objet de préserver la jjatrie de dangei's 
exlérieui’s. Les tribuns n’avaient point de vélo à op- 
poser au dictateur , point d’action à intenter contre 
lui; ils en étaient réduits à leur inviolabilité indivi- 
duelle. Il y a donc lieu de s’étonner que les plébéiens 
aient laissé créer cette magistrature, et surtout qu’ils 
en aient abandonné la nomination au sénat, et par- 
ticulièrement aux consulaires, sans y prendre de 
part directe. Néanmoins, dans des cas extraordinaires, 
on a vu la bourgeoisie intervenir dans ces choix ; 
ainsi Camille fut nommé par elle sur la demande de 
l’armée et du consentement du sénat.* 

Mais dans la règle c’est le sénat qui, avec l’ad- 
jonction des tribuns, et surtout par l’influence des 
consuls, nommait le dictateur. Le sénat prenait la 
résolution, les consuls se chargeaient de la pro- 
clamer; ou ils le faisaient conjointement, ou bien 
l’un d’eux, du consentement de son collègue, s’ac- 
quittait de ce devoir : le sort même pouvait en dé- 
cider. Si Claudius Pulcher s’est permis de créer dic- 
tateur un homme obscur de sa maison , cet acte 
d’insolence et de bravade ne prouve pas que le con- 

■ Tile-Livc, V, 46. 
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sul eût le droit de nommer. Il faut lire avec attention 
les discussions qui s’élevèrent, en l’an 543, à l’oc- 
casion du refus du consul M. Valerius, qui partit 
clandestinement pour la Sicile plutôt que de pro- 
clamer dictateur Q. Fulvius. Les expédiens auxquels 
le sénat eut recours, sont très-propres à faire bien 
connaître l’état du droit public à cet égard. A l’époque 
où Rome avait des tribuns militaires, la proclamation 
du dictateur appartenait 'à celui d’entre eux qui était 
préposé à l’administration de la ville’. L’interroi 
avait le même pouvoir, nul autre ne le pouvait,- et 
lorsque, en 535, les consuls se trouvèrent tous deux 
éloignés ou interceptés de Rome, les citoyens nom- 
mèrent xm prodiclaieur. * 

Dès la première aimée du gouvernement consu- 
laire on désigna le temple de Jupiter, et l’on décréta 
que l’un des consuls y saüsferait à l’antique usage de 
marquer l’année en enfonçant un clou dans la mu- 
raille. Cette cérémonie se pratiquait au mois de Sep- 
tembre. C’était le seul guide du peuple en chronologie, 
car les livres des pontifes ne leur étaient pas acces- 
sibles. Le sort, en désignant le consul qui enfonce- 
rait le clou, lui donnait une sorte de préséance, 
et comme Ifes consuls alors s’appelaient prêteurs, on 

■ Tile-Llve, fV, 3i, 57 . — Zoiiaras, VII, ig. — Titc- 
Livc, XXII, 8 : consul obérai , a quo uno iicî passe {^dicietior) 
videbalur. 

’ Tite-Li>e, XXII,. 8, 3j. 
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le qualinail de prœtor maximus. On marquait le 
nombre des diclaiures de la même manière, et il y 
avait un endroit particulier pour recevoir les clous 
des dictateurs. Les progrès de l’écriture firent tomber 
ces usages. U y a bien quelque obscurité dans ce 
qu’en rapporte Tite-Iive; mais nulle part il ne dit, 
non plus que Festus , que par prœtor maximus il faille 
entendre un dictateur*. S’il en eût été ainsi, com- 
ment eût-il été possible de fixer im jour précis, le 
i5 Septembre, pour l’accomplissement de la céré- 
monie? On sait bien que la dictature n’était établie 
que rarement, pour très-peu de temps, et à des épo- 
ques indéterminées. S’U est arrivé qu’une peste a 
cessé ses ravages après qu’un dictateur eut enfoncé 
le clou, c’est qu’il y avait alors un dictateur en charge. 
Le souvenir de cet effet salutaire, joint à la supersti- 
tion, fit penser, pendant une autre épidémie, que 
les dieux étaient en courroux, parce que le clou 
n’était plus enfoncé par un dictateur. De là l’usage 
de recourir à ce singulier reipède contre la peste “ ; 
mais ce n’était qu’une ombre de dictateur, et il de- 
vait se borner à enfoncer son clou. Il en advint mal 
à L. Manlius imperiosus , pour avoir voulu se mêler 
des affaires publiques ; les tribuns le contraignirent à 
abdiquer, et M. Pomponius le poursuivit à raison de 


' Vojez Maximum pratorem. 

- Tile-Livc, VII, 3; VIII, iSj IX, 54. 
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la ilureté avec laquelle il a fait des levées et mal* 
traité les citoyens. On connaît la généreuse conduite 
du fils de Manlius, et la manière dont il préserva 
son père de l’accusation de l’avoir éloigné ides af- 
faires Les tribuns avaient déjà essayé plusieurs fois 
de faire rendre aux dictateurs compte de leiu* con-* 
duite *5 mais cette magistrature demeura long-temps 
en possession d’inspirer le respect et la terreur. Un 
jour, lorsqu’tm dictateur voulut faire retomber sur 
le maître de la cavalerie tout le poids de sa sévérité, 
le père de ce malheureux, patricien et ancien dicta- 
teur lui-même, osa tenter un appel au peuple. Les 
liibuns et la pïebs prirent évidemment part à la dé- 
libération Eh bien, ce peuple, ému, indécis, ne 
sut que suppher le dictateur de se désister de sa 
sévérité. Il ne se crut pas le droit d’appel4. Plus de 
cent ans après, un dictateur manifesta sa grandeur 
en faisant porter à un consul l’ordre de se pré- 
senter devant lui sans les insignes de sa charge. 5 
Le torrent de la démocratie ne tarda pas à renverser 


■ Tile-Live, VH, 3-5. — Cicéron, d« qfficiis, III, 3i. 

’ Platarque, Camille, ^ 2 . 

^ Tite-Lire, YIII, 54 : dictatoris tdklum pro mamnt semptr 
observalum. — Ibid., 34, 35. < 

'< Le père aTait-dit : protoco ad populum, eumqju tibi Juditem 
afero, qui cerle unus plus, quam lua dictaiuru, polest poUelqui. 
Ibid., c. 33. 

* Tile-Live, XXII, ii. 
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aussi cet appui de l’ordre social ' , et il n’y eut plus 
de différence entre la dictature et le consulat , d’où 
il est arrivé que le sénat quelquefois a conféré aux 
consuls, ou à l’un d’eux, la puissance dictatoriale, 
en eniployant la formtile sacramentelle’. La dicta- 
'ture de T. Manlius Torqualus, en 644» ®st la der- 
nière qui ait été conforme à l’institution ; car la no- 
mination de Sylla, cent vingt ans plus tard, ne fut 
dictée que par la contrainte et la terreur. 5 

Le choix du magixter equiium était entièrement 
abandonné au dictateur. Il ne faut pas conclure de 
quelques expressions légèrement écrites que le droit 
de l’élire appartînt au sénat ou aux citoyens; cela 
ne peut être arrivé que lorsqu’au lieu d’un dictateur 
il y avait un prodictateur A. Le dictateur pouvait 
même destituer le magisler equiium et en nommer 
un autre 5 . Si le commandement put être partagé 
entre Fabius cunclator et son magisler equiium , c’est 

' Festus, au mot Oplima lex ; postquam provocalio ab eo 
magisiralu [dtclalore) ad populum data, quœ antea non erat. 

’ Sallustc, Catil., 29 : dorent opérant consoles, ne quid res- 
puhlica deirimenti caperet. 

Cicéron, Mil., 26 : senaius et eommisii, ut videret, etc. 

Tile-Live, 111, 4 • olteri consuli negolium daretur, vide- 
ret, etc. : quœ forma senatus consulli uliimœ semper necessitatis 
habita est. 

^ Velleius Paterculus, 11, 28 . 

^ Tite-Livc, XXII, 35. 

5 VIII, 36. 
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que Fabius lui-même n’était qû’un- prodictateur 
nommé par la bourgeoisie. ‘ 

La censure. 

Les affaires militaires et celles de l’État absorbant 
entièrement l’activité des chefs du gouvernement, 
celles des finances en avaient été séparées dès la pre- 
mière année après l’érection du tribunal ipUitaire. Les 
censeurs, qui d’abord furent substitués au consul, 
sous ce rapport seulement, n’avaient pas l’importance 
à laquelle s’élevèrent leurs successeurs. On les nom- 
mait dans les comices par centuries, qui étaient pré- 
sidés par un consul Ordinairement ces choix ne 
portaient que sur des hommes éprouvés, mûris par 
l’âge et l’expérience , et qui déjà avaient géré la prédire 
et le consulat. Ils prêtaient serment avant d’entrer 
en charge et l’on attachait à ce serment tant d’im- 
portance, que l’on regarda comme inutüe de fixer 
les attributions des censeurs ou de leur imposer une 
responsabilité 4. Le pouvoir de s’initier aux affaires 

' Senatus consultum de œquato imperio, Tite-Live, XXII^ 
8, 12, i4, i5, — 27, c. aG, exir. 

• Tite-Live, Vlll, i5; XXIV, lojXXVH, 11; XL, 45,46. 
— Cicéron, ad Ait., IV, 2. — Geliios, XIII, i5. 

^ Zonaras, VII, ig. 

4 Denjs d’Hal., excerpta, ed. ab Angelo Majo : scriplorum. 
• veterum nova coüeclio, t. II; Romæ, 1827, c. 56, p. 5i6 : «i 
T))V ivxrxtùhvvov t^ovriç 
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publiques fit des progrès de plus en plus rapides , et 
la censure devint enfin un tribunal de mœurs comme 
il n’en a jamais existé dans aucun autre temps et 
chez aucune autre nation. 

Il nest pas douteux que Papirius et Sempronius 
n’aient été les premiers censeurs; mais comme le 
nom d’Appius était marqué au coin d’une excessive 
sévérité, on s’attache facilement à la tradition, qui 
fait ouvrir la série de ces magistrats par un homme 
de ce nom’. Le cens ne se faisait pas régulièrement 
tous les cinq ans, et les évaluations, ainsi que les jus- 
tifications de fortune, présentaient après de plus longs 
intervalles de telles variations, qu’il y avait lieu de dé- 
classer beaucoup de citoyens ; les uns pour les élever 
et les faire passer du service de l’infanterie au servicé à 
cheval, les autres pour les inscrire dans une classe su- 
périeure ou Inféiieure à celle dans laquelle ils étaient. 
D’autres, ayant perdu leur fortune, étaient rayés de 
toutes les classes; ils devenaient des <rr«riV, et n’a- 
vaient plus de voix que dans le suffrage collectif des 
capile censi, droit absolument sans importance : aussi 
dlsall-on qu’ils étaient privés du droit de suffrage. * 

. ■ Laurent Ljdus, de magisiraiibus , I, 43. 

’ Ascon. Cic. divin, in Cœcjl., c. 5, ad verba : censorium 
nomen : ut ærarius fieret, ac per hoc non esset in albo centuriœ 
suce, sed ad hoc esset dois tantum, ut pro capite suo, tributi 
nomine, aéra penderet. 

GcIliuSjXVI, là: re/More.; sufTragüs privabaut. 
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A l’occasion de ces changemens d’état, les censeurs 
se donnèrent le droit de blâmer et même de châtier 
la mauvaise gestion des chefs de famille ou le déré- 
glement de mœurs qui avaient dérangé ou détruit 
les fortunes. Us arrivèrent insensiblement à ce point 
d’abaisser l’état politique des citoyens en punition 
de simples fautes contre la morale, alors même que 
leurs richesses n’étaient pas diminuées; ainsi on les 
vit priver le cavalier de son cheval, sans qu’ils aient 
eu à remarquer en lui des loçts de service ; ces pu- 
nitions, en etfei, se trouvaient rarement en rapport 
avec la conduite ou la tenue militaire, et la re^^le 
annuelle était une cérémonie et non pas une revue. > 
Souvent la dégradation était accompagnée d’une 
peine : les censeur^ , en' frappant ,1e puissant et le 
riche, le rejetaient parmi les œrarü; or, ceux-ci 
n’avaient pas le droit d’estimer eux-mêmes leur for- 
tune, les censeurs déterminaient d’office l’impôt 
qu’ils supporteraient, et de la sorte ils soumettaient 
à leur taxation arbitraire ceux qu’ils punissaient 
Les cerarii, n’appartenant ni aux classes ni aux 
centuries, ne pouvaient figurer dans aucune tribu 
rurale. Repousser un citoyen de la tribu, c’était 
donc le rayer du contrôle de celle dans le territoire 
de laquelle il avait ses biens, pour l’inscrire dans 


■ Tile-Livc^ VllI, ^6, fin, — Valére Maxime, U, 2 , S- 9* 
- Pline, /l. A’., XV, 4. 
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une des quatre tribus urbaines’. Quand on dégradait 
un chevalier, quand on en faisait un œrarius sans 
suffrage ou presque sans suffrage, on décorait cette 
punition du titre d’inscription dans le registre des 
Cœriles^ parce que les Cœriles avaient été les premiers 
à obtenir le droit de cité sans suffrage. Il y a identité 
de signification entre cives sine suffragio et cives 
iribu moti. ^ 

Pour qu’une décision des censeurs fût valable, il 
fallait le consentement de tous deux 5. Une autre ga- 
rantie était dans la réparation : souvent les décisions 
prises par les uns étaient changées par les autres. Il 
en existe beaucoup d’exemples. Quelquefois aussi 
on vit arriver à la censure des hommes frappés par 
leurs prédécesseurs : tels fürenf Valerius Messala et 
C Geta. Mamercus, qui venait d’être dictateur, fut 
relégué parmi les cerarii et jeté dans une tribu ur- 


' Tite-Live, XLV, i5 : iribu movere, çuod sU nihil aliud, 
quant muiare juhert iribum. 

Pline, H. N., XVIII, 3 : urbanæ tribus, in quas Irans- 
ferri ignominiœ esset. 

* Tite-Live, V, 5o; VIII, i4, » 7 , 19 ; IX, 43.- — Velleius 
Paterculus, I, i5. — Geliius, /. cit._ 

’ Cicéron , Clueni. 45 : ipsi inltr se censores sua judiàa ianti 
esse arbilraniur, ut aller alieriits judicium non modo reprehen- 
dat , sed etlam rescindai; ut aller de sénat u moceri relit, aller 
relineal, aller in cerarios referri, aut iribu moçeri jubeat, aller 
velet. 


Digitized by Google 




( ) 

baine , ce qui ne l’empêcha pas d’être bientôt après 
une seconde fois élevé à la dignité suprême. * 

La censure s'exerçait partout: des délégués des 
censeurs se rendaient aux armées les magistrais 
des colonies envoyaient aux censeurs de Rome le 
travail qu’ils avaient fait 5; puis, quand le temps de 
l’expiration de leur charge était venu, on procédait 
à une antique cérémonie , on faisait le lusirum con- 
ditum. Elle avait lieu au champ de Mars ; la bour- 
geoisie venait en armes et distribuée par centuries. 
Quant à l’évaluation du cens, elle avait lieu sans 
armes au même endroit dans un édifice public; mais 
jusqu’en l’an Sao elle s’était faite dans le forum. 4 
Avant que la censure fut séparée du consulat, l’un 
des consuls fermait le lustre; ce furent ensuite les 
deux censeurs, enfin l’un d’eux désigné par le sort 5, 
probablement parce que l’autre partait pour accom- 


‘ Tite-Live, IV, 24 , 3i. 

, * Ibid., XXIX, 5y. 

^ Ibid., ch. i5 et 37 : censum agi ex formula ah Romanis 
censoribus data, referrique Romam ab juralis censoribus colo^ 
rùarum. — Deferentibus coloniarum censoribus censum, 

Talula Heracleensis (vojez le Magasin du droit civil de 
Hugo, t. III, p. 383 — 385) : Libros per legatos ad eos, qui 
Romce censum agent , milliio, etc. 

'î Tite-Live, IV, 22 . 

* Vairon, LL., édit, de Spengel, I. V, ch. 9 , p. 2 G 4 et 
265 . — Tite-Live, XXXVIII, 36. 
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plir ses fondions en d’autres lieux, ou terminer quel- 
ques affaires de finances. 

Les plébléiens voulurent aussi la censure pour 
eux; en 4®4» C. Marcius Rutilus, l’un d’eux, parvint 
à cette dignité, et en 4 16 il fut légalement établi que 
l’un des deux serait toujours plébéien On vit même 
les deux places envahies par cet ordre. Lorsqu’un cen- 
seur mourait, il fallait que l’autre abdiquât, parce 
qu’un jour un pareil évènement ayant donné lieu 
au remplacement du défunt, il était ariivé de grands 
malheurs®. Il n’en était pas de même en cas de dé- 
mission, son collègue pouvait rester seul. 5 

L’administration, l’admodiation des revenus de 
l’État et des salines, et la perception des impôts, 
appartenaient aux censeurs ; on ne prenait l’avis des 
citoyens que sur la location des terres 4. Il est re- 
marquable que dès les temps les plus anciens le gou- 
vernement s’attribua le monopole du sel 5. Les pro- 
priétaires de salines ne pouvaient vendre qu’aux 
employés de l’État, et cette prohibition impliquait 

• Tite-Lire, VIII, 12. 

» Id., V, 3i; VI, 27; IX, 34; XXIV, 43; XXVII, 6. 

Valère Maxime, II; 9, S- 6. 

^ Tite-Live, XL, 43 et 46. 

< xxvn, II. 

^ Ibid., II, 9 : salis vendendi arbiirium—in publicum omm 
sumlum, ademtum privaiis. Telle est la véritable leçon : il 11e 
peut être question ici d’une simple taxe. V tndendi arbitrium 
ne peut s’appliquer qu’au droit de vente en lui-même. 
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celle d’introduire du sel étranger, mesure qui fut 
étendue aux pays conquis Enfin les censeurs fixaient 
le prix du sel dans les différentes localités®; on a 
vu même un censeur, Livlus, qui en retint le nom 
de Sallnator , élever les piix dans la circonscription 
d’une ti-lbu pour se venger du vote de cette tribu 
, dans une occasion où U en avait été victime 5. Les cen- 
seurs exerçaient aussi une haute sur\eillance sur les 
édifices publics, les travaux, les constructions, les 
forts, les routes, les pavés, les aqueducs, et en gé- 
néral sur tout ce qui pouvait être adjugé ou affermé. 
On appelait les produits des adjudications au rabais 
Ultro-tributa^. Les censeurs avalent pour écrivains 
et pour appariteurs des esclaves publics,®. Dans tout 
cela le sénat conservait toujours une haute surveil- 
lance et un droit de redresser les torts et de pré- 
server la censure de ses propres excès®. Il connaissait 


' Tite-Live, XLV, îg. — Cicéron, Mardi., 6. 

’ Ibid., XXIX, 57 : alio alibi pretio pr€dtendum\(Ka.feraRX. 

* Ibid. 

4 Ibid., XXXIX, 44; XLRI, iG. 

Tabula HeracUensis (vojcz le Magasin de Hugo, t. III, 
pag. 366, et les dissertations dcDirksen, II, 390) ; publias 
vectigalibus ultrovetributis fruendis tueiidisre ; — qui ta fmenda 
.luendave conducta habebuni. 

5 Tite-Livc, XLIII, 16. 

•’ Ibid., XXIX, 3j : ea res consensu palrum discussa est, ne 
postea obnoxia populari aurai eensura esset. 

Valcre Maxime, VII, 2, ,S. 6 : vacuum omnis fudicii 
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des réclamations des feiSnlers et des entrepreneurs; 
les censem s lui faisaient des rapports sur les sommes 
à prendre dans le trésor public , et quand ces rap- 
ports étaient approuvés , des mandats étaient délivrés 
sur les questeurs. ' 

La préture. 

Ne pouvant résister à l’invasion du consulat par 
les plébéiens, les patriciens voulurent du moins eu 
séparer la juridiction et certaines attributions; mais 
ils ne demeurèrent pas plus de trente ans en pos- 
session des avantages qu’ils avaient ainsi retenus pour 
eux 2 . Les consuls autrefois , en ce qui concerne leur 
pouvoir judiciaire, n’étaient pas qualifiés de judices, 
mais de prcelores 5. C’est ce qui a induit en erreur 
Zonaras, qui prétend qu’avant les décemvirs il n’y 
avait pas d’autre titre pour les consuls 4. Celui de 
préteur passa au nouveau magistrat curule avec la_ 

mefu tum homrem reddidit, qui exigere debel rationem non 
reddere. 

• Tite-Live, XXXIX, 44; XLllI, 16. — Plutarque, Calo 
major, 19. — Tite-Live, XL, 5a; XXIX, 44 > XL, 46; 
XLIV, 16 : décréta in tam rem pecunia; — vectigal annuum. 
duretum est; — dimidium ex vectigalibus ejus anni attributum 
est ex senatus consulta. — Poljrbe, VI, i3. — Tite-Live; 
XLIV, 16. 

> Tite-Live, VI, 4a; VII, i ; VIU, i5. 

^ Ibid., III, 55. 

^ Ibid., Vil, 19. 
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juridiction. Dans les affaires criminelles le préteur 
tenait l’assemblée des centuries, où l’on punissait 
les crimes d’État*. Les réunions présidées par le 
préteur pour des affaires spéciales ou extraordinaires , 
et notamment pour nommer des fondés de pouvoir, 
ne se tenaient pas au champ de Mars, mais au Gipi- 
tole; cependant elles ne sont point qualifiées de con- 
ciones; c’étaient des comitin; on en peut conclure 
que c’étaient des comices par cui ies. ^ 

Le préteur était considéré à l’égal des consuls, et 
élu avec eux sous la présidence des mêmes magis- 
trats 5. Toutefois il était inférieur pour le rang, et 
ne pouvait présider à une élection consulaire, non 
plus qu’à celle de son successeur, parce que celui-ci 
était en quelque sorte le collègue des consuls 4 : en 
certains cas les préteurs suppléaient aussi les cen- 
seurs. Le sénat soumettait à leur décision des ques- 
tions de droit, et les chargeait de la nomination de 
commissaires aux colonies. L’instruction des crimes 


■ Tile-Live, XXVI, 3 ; XLVIII, iG. — Aulu-Gelle, VII, 9. 

• Ibid., XXV, 7; XXVII, 23 ; XXXIV, 53 . 

^ Cicéron, ad divers'., X, 12 ; prœlor urbis, quod eonsules 
aberanl , consulare munus susiinebat more majorum. 

Tile-Live, X, 21, 45 ; XXII, 55 ; XXX, 17, 22; XLII, 
8; XIIII, 1,8; VII, 1 : toUegam consulibus, atque iisdem 
auspiciis créatum. III, 55 ; VIII, 02 : iisdem auspiciis, quibus 
consules, creatus. 

< Cicéron, ad Ait., IX, 9. — Aulu-Gelle, l. cit., XIII, i 5 . 
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extraordinaires, de rem|M)lsonnemenl par exemple, 
appartenait au préteur en sa qualité de juge criminel.* 
Les afiaues religieuses, les expiations, les actions de 
grâc^, les fèies et les sacrifices étaient aussi de sa 
compétence. * 

Les consuls s’étaient réservé la décision des litiges 
entre citoyens et étrangers; mais ceux-ci devinrent 
si nombreux qu’ils n’y suffisaient plus. En 5io t)ii 
créa à cet effet une seconde préture^, et fanclen 
préteur fut qualifié âiurbanus, [)Our le distinguer de 
ce préteur peregrinus, qui eut en même temps la 
police des étrangers. Celui de la ville néanmoins 
demeura chargé de la réception et du logement des 
ambassadem's et des hôtes du peuple romain Il 
fut toujours le premier en considération. Quelque- 
fois les deux juridictions forent réunies en une 
même personne®. Des circonstances extraordinaires 
ont mis aussi des préteurs à la tête des armées^, et 


' Cicéron, pro domo, c. 53 . i 

> Titc-Live, XXV, i; XXXIX, i8; XL, 29. 

Valère-Maxime, I, i,S- — Pline, H. N., XIII, i 5 . 

— Tite-Live, XXII, 9. 

3 Tite-Lire, epit., I. XIX; XXU, 35 ; XXXIII, 26; XXXV, 
4 i; XLI, 3^; XLV, 16, 21. 

4 Tite-Live, VIII, 2, XXX, 17, 22; XLII, 6, 19. 

5 Tite-Live, XXU, 55 ; XXIII, 3 o; XXIV, 44 ; XXV, 5 ; 
XXXU, 37, 28; XXXIII, 26; XXXIV, 43 ; XXXIX, 8, 38 ; • 
XL, 44 ; XLHI, i 5 ; XLV, i6. 

6 «trf., XXV, 3 ; XXXV, 4 i. 
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l’un et l’autre ont pu dans des cas semblables con- 
voquer le sénat. • 

Dans la sinte le peuple romain fit administrer des 
pays conquis par des magistrats appelés préteurs*; 
on qualifia ceux de Rome de préteurs judiciaires. 3 

Les édiles curules. 

Institués pour célébrer les fêtes religieuses, et par- 
ticulièrement les grands- jeux romains 4, ces magis- 
trats, d’abord purement patriciens, furent bientôt 
choisis indifféremment dans les deux ordres; ils 
étaient nommés dans les comices par centuries sous 
la présidence d’un consul*, ou si les deux consuls 
étaient empêchés , sa place pouvait être remplie par 
l’un des édiles en charge^. Le préteur, et quelquefois, 
quand il était malade ou absent, im dictateur nommé 
ad hoc, donnait le signal des grands jeux. Cétalt 
une scrupuleuse tradition de l’antiquité; ce droit 
avait passé ainsi du tribunus (maximus) celerum 

‘ Tite-LIve, XXll, 55. — Aulu-Gelle, XIV, 7. 

’ Tite-Live, XXII, 35; XXV, 2; XXVII, 6; XXXR, 27; 
XXXV, 4i; XL, 44- 

3 Ibid., xxm, 32 . 

4 Ibid. , XXXII , 7 y XXXllI , 25 ; XXXIV, 44 ; XXXIX , 7 ; 
XLIV, 18. — Valcre Maxime, I, 1, $• *6. 

* Vairon, De re rusU, III, 2, 17 : in campa Martio, auspi- 
caio, consule prœside , fecerit œdilem. — Tite-Live,. X, 9. 

® Tite-Live, IX, 46. — Aulu-Gelle, VI, 9. 
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aux consuls, et de ceux-ci au préteur, leur repré- 
sentant Les édiles curules n’eurent d’autres fonctions 
que de faire les préparatifs des jeux du cirque, et 
souvent ils en payaient les dépenses de leurs pro- 
pres deniers; ils avaient de plus la police de l’as- 
semblée. Les ambitieux rivalisaient de magnificence : 
on recherchait la faveur du peuple par des combats 
sanglans; c’était à qui introduirait dans l’arène le 
plus d’ours, de panthères, d’éléphanst A l’occasion 
d’une peste on adopta les représentations théâtrales 
usitées chez les Étrusques. * 

Peu à peu les édiles curules envahirent les fonc- 
tions des édiles plébéiens, et les partagèrent avec 
eux, à l’exception de la garde des archives. Ils pour- 
suivirent les voluptés contre nature, l’adultère des 
femmes, les accaparemens de grains, les usurpations 
de pâturage, etc. Les amendes nenti-aient pas dans 
le trésor; elles servaient à la dépense des jeux, ou 
bien on les employait à la construction de temples 
et d’édifices publics, à l’acquisition d’objets d’art, 
etc. Les édiles des deux ordres veillaient aussi à 
l’accomplissement des traités passés par les censeurs ; 
ils se distribuaient la surveillance des divers quartiers 
de la ville; l’État cependant ne pavait que les places 


■ Pline, H. N., VIII, 17. — Tite-Live, XLIV, 18. 

’ Tite-Lire, VH, 3 : viclis suptrstitione animis, — noia res 
hellUoso populo. 
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publiques et les abords des édifices publics ; chaque 
jxiriiculler devait faire paver devant sa maison; s’il 
négligeait ce devoir, les édiles faisaient exécuter le 
travail à ses frais. Les questeurs de la ville devaient 
y prêter leur assistance. ' 

• L’ordre du sénat (ordo senatorius). 

Si dans l’origine l’aristocratie de naissance fit du 
sénat et des familles dans lesquelles il se recrutait 
une caste inaccessible aux autres citoyens, l’éman- 
cipation progressive des plébéiens, leur parücipa- 
tion aux emplois et aux affaires leur en assurèrent 
bientôt l’entrée. U se forma une sorte d’aristocratie 
mixte pour les hautes notabilités des deux ordres. 
L’accomplissement des hautes fonctions donna siège 
au sénat, et l’on vit naître un ordre sénatorial, 
c’est-à-dire, noblesse de charges, de beaucoup pré- 
féi'able à l’ancienne. L’éligibilité cependant avait ses 
conditions on exigeait au moins dix campagnes 
de ceux qui postulaient ime magistrature; plus tard 
une loi fixa l’âge voulu pour chaque dignité 3. Si 
Viderius Corvus obtint le consulat à vingt-trois ans. 


^ ■ Tabula HeracUtnsis (voyez le Magasiu da droit civil de 
Hugo, 353 — 359 , et Dirksen, Disaertatioiu civiles, II, aoi 
cl suiv.). 

’ Polybe, VI, 19 . 

Tite>Live, XL, 44- 
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et le grand Scipion à ag, ce sont de rares excep- 
tions'. Dans la règle on exigeait qUarante-trois ans®', 
et l’on n’y parvenait point qu’on n’eût été préala- 
blement préteur ou cdile curule. La prohibition 
d’occuper de nouveau une même place avant dix ans 
d’intervalle, a été souvent enfreinte. La décence in- 
terdisait aussi au président des comices de se ranger 
lui-même parmi les candidats et de se faire élire 
consul deux ans de suite : si le dictateur Camille 
fut élu consul dans une assemblée élective qu’il pré- 
sidait 4, c’est que le sénat avait toujours le droit de 
proposition, de délibération préalable, et en quel- 
# . que sorte de présentation. A Rome on ne s’offrait 

pas sans garantie préalable aux choix capi-icieux de 
la mulütude et des démagogues; il fallait être admis 


' Poljbe, VI, 12 . — Cicéron, Plane., 25 : honorum populi 
. finis est consulat us . — Tite-Live, XXVIII, 38. Co/^. XXVI, i 8 . 

’ Cicéron, Phil., V, 17 , extr. : tertio et tricesimo ,^quœ est 
estas nostris legibus decem annis minor quam consularis. 

^ Tite-Live, III , 33 : ne semet ipse creare posset : quod prœttr 
tribunos plebis , et id ipsum pessimo exemplo, nemo unquam 
fecisset. 

Ibid.,X, i5 : se sui rationem eomitiis, quum contra leges 
futurum sit, pessimo exemplo non habiturum. 

Ibid., XXVII, 6 : multo fœdioris exempli, cum ipsum 
creari, qui condtia haberet. 

^ Ibid., VII, 24 : L. Furius Camillus {dictator, cegris con~ 
sulibus comitia consularia habens) ingenli patrum studio erta- 
tus consul. 
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sur La liste des candidats, il fallait subir cette épreuve 
préalable ; enfin il fallait l’assentiment du sénat. Un * 
consul portait à l’assemblée la liste des candidats,' 
et c’est dans ce sens qu’il est dit parfois qu’il les 
nommait IN'éanmoins les consuls abusaient de cette 
simple formalité au point de supprimer les candi- 
datures qui leur déplaisaient : ainsi M. Fulvius No- 
bilior, consul plébéien, présidant à l’élection de ses 
successeurs, effaça de sa liste le nom d’Emilius Le- 
pidus®. Le consul avait sans doute le droit de re- 
présentation; il pouvait même faire voter de nou- • 
veau 5, et, dans le cas de menées séditieuses, remettre 
l’opération ; expédient qui réussit dans une occasion 
assez connue. 4 

Dans l’examen^ que l’on faisait des titres des can- 
didats, on prenait sans doute en considération la 
fortune et la famille , mais on s’attachait encore plus 
au mérite. Autrefois on appelait homme nouveau, 
le plébéien admis à s’asseoir à côté des patriciens. 5 
L’acception du mot se modifia; le homo noms fut 
celui que son admission aux charges faisait entrer 


■ Tilc-Live, Vm, 37; IX, 7; XXV, 2; XXXVIII, 35; 
XXXLX, 6; XLl, 17; XLII, 9. 
t ’ Ibid., XXXVIII, 35. 
i XXIV, 7 — 9. 

'1 /WJ., XXXIX, 59. 

^ l'ite-Livc, VU, 1 : novi hominis consulaiu. ' 

Ibid., VU, i5 : notorum hominum ambilione. 
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dans l’ordre sénatorial’. Le sénat ne se recrutait que 
, parmi les maÿstrats curules : ainsi fut substituée à 
la noblesse de naissance une noblesse de charge et 
de mérite personnel. De là le jus imagmum."^ 

A une époque qu’on ne peut préciser, et que, 
sans aucune preuve, Freinsheim fixe à l’an 467 de 
Rome, un certain Mænius porta une loi qui priva 
^ le sénat de son droit de présentation, et le contrai- 
gnit d’admettre sur la liste des candidats quiconque 
se présenterait 5. U est impossible toutefois que la 
, constitution ait souffert cette atteinte avant l’année 
563, car c’est en cette année que Fulvius se permit 
l’acte arbitraire que nous avons rapporté. Cette loi 
de Mænius favorisa la cormption, et il n’est pas 
sans exemple que par un trafic honteux des consuls 
aient fait passer des candidats à prix d’argent 4 

‘\ ■ Cicéron, Sext., 65; Rull., Il, 1 , 2 ; Pis., 1 . 

Salluste, Jugurtha, 73 . — Plntarq., Cato major, 1 . — 
Tite-Live, XXXIX, 4i. 

> Poljbe, VI, 53. — Pline, H. N., XXXV, 2 . — Tacite, 
ytrmal. , 111 , 76 . — Appien, Bell, civ., II, — Cicéron, 
Verr. act. II, 1. V, c. i4 : habeo sellam curulem,jus imagi- 
nis, etc. — Marins dit dans le Jugurtha de Salluste, 85 : 
non possum imagines majorum meorum ostendere , al, si res 
posiuhl, hastas , vexillum, phaleras , prœterea cicatrices adçerso. 
corpore : hæ sunt meae imagines , hœc nobiliias. 

’ Cicéron, Brui., i4 : comitia conlra leges hahente {Appio 
Caeco). 

* Cicéron, ad Ali., IV, 18 : pactionem cum consulibus fecis- 
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Le sénat. 

Tant que le sénat eut le droit de présentation, il 
se complétait en quelque sorte lui -même. Avant 
l’établissement des centuries, sa composition était 
le résultat de l’organisation des curies : la base étant 
changée, il fallut bien changer aussi le mode d’élec- 
tion. Les centuries n’offraient aucun élément de re- 
présentation territoriale, ni même de maisons ou 
de familles. Voici ce qui îiiriva. 

Il était de l’çssence même de la constitution que 
pendant l’année de leur dignité les magistrats' eussent 
séance au sénat '. En sortant de cliarge, ils perdaient 
ce droit; mais ils avaient celui de succéder aux places 
vacantes *, en sorte que le sénat ne put plus être com- 


lenf, uti ambo H. S. qua^agena comulibus dorent, si esserit 
ipsi consuhs facti. 

' Cicéron, Sexl., 65' : deligerentur (magisiratus annui) in 
id comilium {senatum) ah uninerso populo. — Ibid., Verr., 
act. II, 1. IV, c. 1 1 : cujus (j>opuli Romani) bénéficia in hune 
ordinem [senatum) venimus. •' 

' Cicéron, de legib., III, 3 : magistratus, ex quois senatus 
esta. — Tile-Live, XXII, 4g • qui eos magistratus gessissent, 
unde in senatum legi deberent. — Ibid., XXIII, 23 : primas 
in demortuorum locum legit , qui — curulem magistratum cejns- 
sent, needum in senatum lecti essent. ». 

Dion Cassius , XXXVII , 46 : oi ti ripitnai Trayrae tci/'ç 
iy Tttîç ytvo/jLfyouf i( to ^ovXmriKoy ù’trif To'r 

àpiS/MV itriyfa-^ecv. 
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piété que par d’anciens ntagistrats. Il ne restait donc 
qu’à fixer l’ordre dans lequel ils y seraient appelés ; 
or, cette attribution ne pouvait appartenir qu’à l’au- 
toiité dont l’action était l’ante de la constitution 
jtar centurie, qu’aux magistrats du cens, par consé- 
quent aux censeurs ' ; c’est l’origine du droit qu’ils 
eurent de nommer les sénateurs. Ils pouvaient choi- 
sir non-seulement parmi les magistrats curules, mais 
encore parmi les questeurs et les tribuns du peuple % 
qui avaient aussi séance au sénat pendant l’année de 
leur exercice. Les questeurs avalent même le droit 
de convoquer le sénat 3. Il ne peut être question que 
d’anciens questeurs ou d’anciens tribuns , lorsqu’en 
nous parlant de certains sénateurs, Tlte-Live nous 
dit : 1res omninq senatores, neminem curuli honore 
usum^i. Il paraît que dans la suite les censeurs furent 
obligés d’avoir égard au ceiït(5. Ce qu’on nous dit 
d’une loi Ovlnla, rendue dans cet esprit, est trop 


' Aulu-Gelle, lli, i8 : qui nondum a ctnsorïbus in stnalum 
Ucii erant, senatores non erant. — Tile-Live, IV, 8; IX, 29, 
46; XXIU, 23; XXVII, 11; XXIX, 3;; XL, 46, 5i;XLI, 
27; XLIII, 16; XLV, i5. 

’ Cicéron, de leg., III, 12. 

^ Plut., Cato minor, 18, 19. — Denjs, VIII, 77. 

4 Tilc-Livc, XXXIV, 44- Conf. XXXVIII, 28 : quatuor 
prœleriti siint, nemo curuli usus honore. 

4 PJiuc, H. iV., liv. XIV : senator censu legi cœplus. 
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obscur, trop incertain pour que nous puissions nous 
y arrêter. ’ 

Ce qui se passa après la bataille de Cannes, dans 
laquelle avaient péri tant de sénateurs , montre bien 
quelle était la constitution de Rome à cet égard. 
Le nombre des magistrats çurules ne suffisait pas à 
remplir toutes les places, et le dictateur nommé à 
cet effet, après en avoir épuisé la liste, prit les an- 
ciens questeurs, les anciens tribuns, puis les anciens 
édUes, et enfin les citoyens qui s’étalent distingués 
à la guerre®. Le dictateur était un ancien cènseur: 
or, on ne pouvait être censeur qu’tme fois en sa 
vie. Il accomplit à la fois les fonctions de l’une et 
de l’autre charge. 

Les censeurs désignaient pour toute la durée du 
lustre im dignitaire appelé princeps senatus, homme 
de bien et d’expérience, que les consuls faisaient 
opiner le preinier^. Cette nomination ne se fit que 
parce que l’on avait laissé tomber en désuétude 
l’u.sage de prendre d’abord l’avis du plus âgé parrrii 
tous ceux qui avaient été censeurs. Q. Fabius Maxi- 
mus fut deux fols prince du sénat, Sclplon l’Afri- 


' Festus, V. PrœUriii senatorts. 

’ Titc-Live, XXIII, 22 , 23. 

5 Cicéron, Phil., V, i3; VI, 3; VIU, 4> — Ibid., ad di~ 
vers., VllI, 4- — Sallustc, Caiil., 5o. — Aulu-Gelle, IV, 
10; XIV, 7. — Tite-Livc, XXXIV, 44 : qium et priores cen- 
.wres Uperanl, legeruni. 
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cain, trois fols, M. Emilius Lepidus, le pontife, tout 
autant. 

Après la clôture du cens, les censeurs donnaient 
lecture de la liste des sénateurs; l’omission emportait 
exclusion*. La haute attribution d’exclure quiconque 
s’était montré indigne de siéger dans cette noble 
compagnie, était entièrement conforme à l’esprit de 
la constitution et à l’institution du pouvoir censo- 
rial 2. Les pères de l’État devaient au peuple l’exemple 
, de la morale; ils ne pouvaient conserver parmi 
eux celui qui, pour donner un sanglant spectacle à 
un favori , avait fait abattre devant lui la tête d’un 
criminel 3, ni celui qui avait répudié sa femme sans 
même prendre conseil d’un ami 4, ni celui qui cher- 
chait à briller par le luxe de sa Vaisselle 5. Mais pour 
exercer ce droit exorbitant, pour dégrader un séna- 
teur, il fallait que les deux censeurs fussent d’accord. 
La disposition qui assurait aux sénateurs la posses- 
sion de leur place péndant toute leur vie, à moins 

- Tile-Live, IX, 3 o; ^VII, ii ; XXIX, ly, XXXIV, 44 ; 
XXXVIJI, 28; XXXIX, 42; XL, 5 i; XLI, 27; XLU, 10; 
XLIII, i 5 ; XLV, i 5 . 

' Ibid,, XXXIX, 42 : palrum memoria institutum fcrtur, ut 
censores motif senatu adscriberent notas. — Ibid,, XLI, 27 : 
insignes notœ. 

* Plut., liv. I. — Cicéron, de senect., 12. — Tite-Lire, 
XXXIX, 42. 

4 Valère Maxime, II, 9, S- 2. 

» Ibid., S. 4. — Aulu-Gelle, IV, 8; XVII, 21. 
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qu’une peine déshonorante n’eût été prononcée contre 
eux par un jugement , appartient à une époque beau- 
coup plus récente. > * . 

Comme les familles parmi lesquelles on. choisis- 
sait les magistrats, et par conséquent le sénat, étaient 
la plupart fort riches , il en résultait que le plus gi-and 
nombre de leurs membres faisaient le service à che- 
val, ce qui établit ime corrélation assez intime entre 
la qualité de chevalier et les candidatures au sénat ; 
l’ordre en devint donc comme la pépinière L’usage 
s’établit d’admettre au sénat, pour y prendre l’habi- 
tude des affaires, les magistrats qui n’étaient encore 
que désignés. Telle est l’origine de la formule de 
convocation qui appela les sénateurs et ceux qui 
ont droit de vote. 5 

Le sénat était le centre du gouvernement : ses 
-fltlributlons s’étendaient sur toutes les branches de 
l’administration; il levait des impôts extraordinaires 
sur la proposition des censeurs 4. Quant au tribut, il 
(allait, pour qu’il pût être ordonné, qu’il n’y ei^t pas 
d’opposition de la part des tribuns, qui empêchaient 
aussi que le sénat ne déclarât la guerre sans l’assen- 

' Zonaras, VII, ig. — Con/. Dion Cassius, XXXVIII, i3. 

’ Tite-Live , XLII, 6i : equiies, smànarium senatus, unit 
hctos in patrum numerum consules criant. 

^ Tite-Live, XXIII, Sa; XXXVI, 3. 

Aulu-Gelle, III, i8. 

4 Tite-Live, XI, 46, exir. 
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dmentdes centuries'. Anciennement il décemait les 
triomphes*; mais les tribuns usurpèrent bientôt 
aussi cette partie des attributions du sénat, en le 
faisant accorder par des plébiscites. Dans tout ce 
qui concernait les pays conquis, le sénat disposait 
en souverain, nommant les gouverneurs dans son 
sein, et leur conférant le commandement des troupes : 
le sort désignait ordinaii-ement les provinces que 
chacun aurait à administrer. Le sénat était arbitre 
des contestations entre les états soumis*. Il recevait 
les ambassadeurs, envoyait en légation des hommes 
pris parmi ses membres, leur donnait des instructions 
et statuait sur leu^s rapports 4 , Il y avait des séances 
réguhères pour les affaires courantes ; mais toutes les 
fols qu’il se présentait des cas extraordinaires ou des 
difiicullés que les consuls ou les magistrats investis 
du pouvoir suprême ne voulaient ou ne pouvaient 
prendre sur eux, on réunissait la compagnie par uiie 
convocation spéciale. 5 


• Tite-Live, IV, 3 o. 

> Ibid., III, 65 ; Vm, i6. 

* Poljbe, VI, i 3 . — Tite-Live, XXX, 26. — Cicéron, 
off., I, 10. 

Tite-Live, dans bien des endroits. — Salluste, Jugur- 
tha, 3 g. — Poljbe, l. cit. — Cicéron, Vatin., i 5 . — Valèrc 
Maxime, III, 7, $. g. 

® Denjs, IX, 63 . — Tite-Live, III, 18. — Goérou, de 
sentctute, 16. 
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La règle était de ne siéger que le jour, mais on 
y dérogeait dans les cas d’ùrgence*. Les édifices où 
l’on se réunissait devaient avoir été consacrés par^ 
les augures. Souvent on choisissait le Capitole ^ ■ les 
chefs militaires et les envoyés de l’étranger, ne pou- 
vant entrer dans la ville, étaient reçus soit dans le 
temple d’Apollon, soit dans celui de Bellone. C’est 
dans ce dernier que les consuls et les commandans 
d’armée sollicitaient ordinairement le triomphe quand 
ils revenaient de leurs campagnes. ^ 

Le droit de convocation appartenait au consul 
qui avait les faisceaux, ^u au tribun consulaire, ou, 
en l’absence des deux consuls, au préteur urbanus, 
qui était leur représentant naturels. Si celui-ci était 
également absent ou empêché, son droit passait au 
præfectus urbis L’interroi, le dictateur et les tribuns 
en jouissaient aussi. L’initiative n’appartenait pas aux 
sénateurs non magistrats : toutefois , quand ceux-ci 


■ Aulu-Gelle, XIV, 7. — Denys, IX, G 3 ; XI, 20. — Tilc- 
Live, XLI, 22. 

’ Tile-Live, XXXII, 8. 

3 Ihid., XXXIV, 4 i ; XLI, 17; XXX, 21, 4 o; XXXIII, 
24; XLII, 36; III, C3; XXXI, 47; XXXUI, 22; XXXVI, 
39; XXXVm, 44 ; XXXIX, 4 ; XLII, 21. 

'* Polybe, excerpt. légat., 129. — Tile-Live, XXXVIII, 44 : 
post consulum profectionem a prœlore senatus datus est. — 
Cicéron, ad divers., X, 12. — Aulu-Gelle, XIV, 7. 

5 Ibid. 
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dérobaient à la connaissance du sénat des affaires de 
son ressort , chacun pouvait les sommer de lui en 
faire un rapport*. S’ils négligeaient ce devoir, il était 
légalement accompli par leur collègue ou même 
par mi magistrat d’un rang Immédiatement inférieur.^ 
Dans la délibération U était impossible que chacun 
motivât son opinion; les magistrats qvii présidaient 
ne prenaient donc que l’avis de ceux qui avaient été 
long- temps investis du pouvoir, et Us procédaient 
pour cela d’après un ordre déterminé. D’abord le 
prince du sénat, puis les consuls désignés car très- 
souvent ils étaient ceux qui auraient à exécuter la 
résolution; après eux venaient les consuls en charge, 
puis les préteurs élus pour l’année suivante et les 
magistrats curules en exercice; enfin des membres 
distingués par la durée de leurs services : le président 
était le maître de continuer ensuite cette délibération. 

' De longs discours fatiguaient souvent l’assemblée. 
Cicéron a dit que le mérite de l’orateur comme de 
l’opinant devait être la brièveté 4. Les marques d’im- 

' Cicéron, ad divers., X, i6. — Salluste, Calil., 48. — 
Tile-Live, XXVUI, 45; XXX, 21. 

* Cicéron, Mardi., 19 : spero , consules relaluros : qui si 
dubiiabunt aut gravabuntur, ego me profiteor relaturum. 

* Cicéron, Phil., V, i3; VI, 3; ad divers., VIII, 4. 

Pseudo-Cicéron , harusp. respons., 7. — Sali., Catil., 5o. 

' — Aulu-Gelle, IV, 10, XIV, 7. 

4 Cicéron, de leg., IH, 18 : hrtviias non modo senatoris, sed 
etiam oratoris magna laus est in sententia. 
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patience étaient fréquentes ' , et souvent elles allaient 
jusqu’à la plus bi-uyante interruption Quelques ora- 
teui's se proposaient de perdre le temps par leurs lon- 
gueurs, poiu’ empêcher que l’afTaire ne fût mise en 
délibérations. Le second Giton eut recours à cet 
expédient; on connaît la colère qu’en éprouva Cé- 
sar , et comment il fut obligé de renoncer à le faire 
conduire en prison. Les consuls eux-mêmes ont par- 
fois essayé de gagner ainsi la fin de la journée 4. Pen- 
dant la discussion les opinions se manifestaient pour 
ou contre la proposition®, mais on émettait le vote 
en silence et debout; celui des jeunes sénateurs ne 
consistait que dans leur accession®. Le président 
faisait lever l’assemblée, et sur chaque proposition 
il était procédé à un vote qui s’accomplissait par la 
séparation, discessiol- Cela s’appelait pedibus in sen- 

* Cicéron, ad. Att., IV, 3. 

’ Ibid., ad Quint, frair., II, 3; ad divers., I, a. 

* Ibid., ad Att., IV, a et 3 : CI<idius cupiit diem consumere, 
haras très fere dixit. — Metellus calumnia dicendi tempus 
exemit. 

4 Cicéron, ad dit., I, a : consules neque concedebant, neque 
valde repugnabant : diem consumere volehant. — Tite-Live, 
III, 5i : patres jurgiis sœpius terunt tempus, quam consiliis. 

® Salluste, Catil., 5a, 53 : verbo alius alii varie assentie- 
bantur. — Consulares omnes, itemque sénat us magna pars sen- 
tentiarn laudant. 

® Cicéron , ad divers. , V, a extr. : solens iis assensi. 

7 César, de bello Gall., 1. VIII, c. 53 (Hirlius Pansa) : sen~ 
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leniiam ire^. De là l’expression peu flatteuse de se- 
natores pedarii, poizr désigner ceux qui ne votaient 
jamais autrement^. Être d’un avis dififérent, s’expri- 
mait par in omnia alla ire, discedere^. Quelquefois, 
dans les affaires d’une grande importance, les séna- 
teurs votaient sous la forme du serment 4 

Le nombre des sénateurs fut toujours d’environ 
trois cents®. Il aura existé, sans doute, une disposition 
sur le nombre de membres dont la présence était né- 
cessaire à la validité d’une délibération et ce nombre 
n’aura pas été au-dessous du tiers?. On considérait 
comme nombreuse une réunion de deux cents.® 
Dans les temps de décadence, l’iiistoire nous fournit 


ientiis dictis disctssionem facUnie Marcello. — Aulu-Cellc, III, 
i8 : quuin S. Consulium per discessionem fiebat, uninrsi sena- 
tores sententiam pedibus ferehant. 

' Aulu-Gelle, /. cii, et XIV, 7. — Salluste, Catil., 5o 

Tite-Live, V, 9; IX, 8 : in quam sententiam quum pedibus 
iretur. Quum omnes in sententiam ejus pedibus irent. 

* Cicéron, ad Att, , I, 19, extr. ; S. Consulium summa 
pedariorum voluntate factum. 

^ Hirtius Pansa, /. «V.— Cicéron, ad diters., I,-2; X, 10. 

4 Denjs, VII, 3g. — Tile-Live, XXVI, 35; XXX, 4o; 

XUI, 31 . 

* Denjs, Vn, 55. — Tite-Live, «/«V., 1. LX. 

6 Tite-I<ive, U, 33; XXXVIII, 44; XXXIX, 4 : nec agi 
quidquam per infrequentiam poteral senàtus. — Dion Cassius , 
XXXIX, 3o. 

7 Tite-Live, XXXIX, 18. 

* Cicéron, ad Quintum fratr., II, 1. 
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beaucoup d’exemples de décisions surprises en l’ab- 
sence de la majorité. Il est même arrivé qu’on y ait 
apposé les noms de sénateurs qui n’avaient pas même 
assisté aux séances.' 

Les édUes plébéiens, qui avaient la garde des ar- 
chives, ne pouvaient connaître l’authenticité de cer- 
taines délibérations, n’étant pas menabres du sénat. 
Ils négligèrent celte partie de leurs fonctions; ils 
l’abandonnèrent à des subordonnés ; ce fut le motif 
pour lequel les archives et le trésor furent confiés à 
la garde des questeurs , et depuis lors on y conserva 
les lois avec les actes du gouvememei;it Beaucoup 
de faits particuliers prouvent que cette organisation 
ne vient d’Auguste, comme on nous le dit 5, mais 
qu’il la trouva déjà établie. 

2 .° L'aristocratie sous le rapport de la • 
hiérarchie religieuse. 

L’immixtion des plébéiens aux affaires de la reli- 
gion lut souvent le but et souvent le moyen de 
leur ambition , pour envaliir ensuite les charges po- 

' Cicéron, ad divers., IX, i5; ad Au., IV, i8; V, ai; 
PA, 7., V, 4. 

* TitoLive, XXXIX, 4> <*, 565 Cicéron, Phil., V, 4» 

— Suétone, Octao. Aug., g4 Plutarque, Cato minor, ij. 

— Dion Cassius, LVII, ao. — Tacite, Annal., III, 5i. — 
Suétone, Jul. Cœsar, a8. 

' Dion Cassius, LIV, 36. 
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lidques. Des trois collèges sacerdotaux, savoir de 
celui des pontifes, de celui des augures et de celui* 
des interprètes des livres sibyllins, ce dernier était 
le moins considéré et par conséquent le plus acces- 
sible. Dès que le consulat fut en contestation, les 
plébéiens voulurent aussi que ces interprètes fussent 
portés au nombre de dix, dont cinq seraient néces- 
sairement de leur ordre'. Ils l’obtinrent au grand 
déplaisir des patriciens , qui dès lors se regardèrent 
comme vaincus sur la question du consulat Les 
deux autres collèges de pontifes ne furent ouverts 
aux plébéiens qu’après deux générations à partir de 
cette époque J encore le souverain pontife fut-il ex- 
clusivement patricien U y en eut neuf, c’est-à-dire 
quatre de chaque ordre 4 , tandis qu’auparavant il 
n’y en avait que cinq 5. U y a donc quelque erreur 
dans Tile-Live quand il cite par leurs noms cinq 
pontifes plébéiens comme ayant été élus. Gnquanle 
ans seulement après leur admission, les plébéiens 


• Tite-Live, VI, 37. 

* Ibid., VI, 42 : gradu co jam via facta ad comulatum vi- 
debalur. — Ibid., XXV, 12. 

' Ibid., X, 6, 9. — Cicéron, dom., \l\-. tx parte dimidia 
sacerdotes. 

4 Tite-Live , X , 6 et 9 : iwvem mtmerum expUçerunt. Novem 
augurum numerus facius. 

® Cicéron , de repub . , II , 9 et 1 4 : od pristinum numerum 
[ 1 res) duo augures addidit. 
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furent reconnus capables d’occujjer aussi le souve- 
rain pontificat. ‘ 

Les hautes dignités du sacerdoce étaient conférées 
à vie^. Lorsque le souverain pontife mourait, on 
commençait par compléter le collège; son succes- 
seur ne pouvait être choisi qu’avec le concours de 
tous : alors seulement on procédait à son remplace- 
ment Chacun des trois collèges exerçait une sorte 
de droit de présentation sur les places vacantes dans 
son sein^. Cest ainsi qu’il faut entendre le passage de 
Denys, qui aflSrme que ce ne sont pas les citoyens. 


' Tile-Live, epit-, 1. XVllI. 

• Denjs, n, 73 . — Tite-Live, XXV, 2 ; XXVI, 23; XXVU, 
8 ; xxxm, 4a; XXXIX, 46; XL, 4a; XUII, 11 . 

Au livre, XXIII, S> 3o, bis futrat, ne se rapporte qu’au 
mot consul et non au mot augur. 

^ Tite-Live, XXV, 2 : in Lenluli {pontijids maximi) locum 
M. Cornélius Ceihegus — pontifes 'subfectus. — Ibid., c. 5 : 
comitia inde pontifici maximo creando sunt habita, ta noms 
pontifex M. Com. Cetheg. habuii. — Ibid., XXXIX, 46 : 
P. Licinius Crassus pontifex maximus mortuus est; in tjus 
locum M. Sempronius Tuditanus pontifex est coopiatus, pon- 
tifex maxin)us est creatus C. Servilius Geminus. — Ibid., XL, 
42 : 6 '. Servilius Geminus pontifex maximus decessit : pontifex 
in locum ejus a collegio cooptatus est Q. Flaccus, at pontife.x 
maximus M. Æmilius Lepidus. 

t Tite-Live (a collegio cooptatus est pontifex maximus'). — 
Ibid, {pontifex a collegio cooptatus). •— Ibid., XUII, 1 1 : pon- 
tifices legernnt. — Ibid., XL, 4a : augures cooptarunt. — 
Ibid. : decemvir sacrorum est coopiatus. 

* 
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mais les pontifes eux-mêmes qui élisaient les mem- 
bres du collège!, lui qui a dit aiUeùrs* que ces 
choix se fusaient dans les curies. Les assemblées 
pour ce genre d’élection reparaissent souvent dans 
Thistoire^, et la présidence d’un pontife prouve 
qu’elle n’avait lieu ni dans les comices des centuries, 
ni dans ceux des ti-ibus, mais dans les comilia cu- 
riata ou, à proprement parler, calaia. C’est dans 
ces mêmes assemblées qu’on nommait le curio maxi- 
muSy mais sans présentation préalable, parce qu’il 
n’appartenait à aucun collège. Il devait en être de 
même du rex sacrorum. Une fols, il est vrai, il est 
parlé à son sujet de comices par tribus, mais il 
s’agit d’un appel des décisions du souverain pontife 
à la bourgeoisie 4. Le droit de cooptation, le choix 
préalable ne pouvait être exercé par plus de deux 
membres des collèges, afin que les autres pussent 
, prendre part à l’élection définitive 5. Au commence- 
ment du Septième siècle, C. Licinius Crassus tenta 

' Denjs, II, 73. 

’ Ibid., 22. 

! Tile-Live, XXV, 5 : comilia pontifici maximo creando, . 

Ejusd, epit. 1 . LXVII ! Cn. Domitius pontifex maximus 
populi suffragio creaius est. 

^ Tite-Lire, XL, 42. 

® Cicéron, Phil., II, 2 : me augurem, a loto collegio expe- 
Utum, Cn. Pompejus et Q. Hortensias nominaTcrunt : neque 
emm licehat a pluribus nominari. 

. Ibid., Phil., XIII, 5 : in paternum auguratus locum eum 
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de faire passer aux tribus l’élection des ponti&s, 
qui jusqu’alors avait appartenu aux curies; c’était 
détruire l’influence du sacerdoce, car au lieu d’un 
pontife c’était un tribun qui présidait. Une nouvelle 
attaque fut laite cinquante ans plus tard par Cn. 
Domitius Ænobarbus, tribun, blessé de n’avoir pas 
été présenté à la place de son père Plus liabile que 
Licinius, il réussit; sa proposition était d’une astu- 
cieuse modération : content d’assurer l’influence des 
tribuns, il ne demanda l’élection que pour dix-sept 
tribus, et le sort, en les désignant, lit, au lieu des 
auspices, la part de l’influence, divine. De la sorte 
il suflisait de neuf sulFrages pour entrer dans le 
collège des pontifes ; mais c’est à tort que l’on a 
considéré cette disposition , comme ayant fait passer 
le droit d’élire des pontifes au peuple, le droit de 
présentation de ceux-ci n’en fut pas atteint “ 

L’investiture se conférait aussi dans une seconde 


{Cn. Pompeji fiUum) mca nomiiiatione cooplaho {ut, quod a 
paire accepi,filio reddam). 

Ibid., episl. ad Brut., 5 : Ciceronem nostrum in yestrum . 
{pontificum') collegium cooptari volo. 

' Suétone, Nero, 2 . 

* Cicér. , agrar., II, 7 . — Suétone, /. cit. — Vell. Paterc., 
Il, 12 . — Cicéron, epist. ad Brutum, 5 : comilia sacerdotum. 

Ibid., agrar.. Il, 7 : comilia pontificis maximi. — Snélonc, 
Jui. Cœs., i3 : plura ipse in eorum {duorum pontificalus maxi- 
mi competilorum') Iribubus suffragia, quam uierque in omnibus 
{septemdecim) tulil. 


Digitized by Google 



( 200 ) 

élection, et comme il y avait une lex curiata de 
imperio pour les magistrats, on demandait une lex 
curiala de sacerdotio^. Nous devons cette notion à 
une induction tirée d’un passage de Cicéron Le 
rex sacrorum, le Flamen dialis, et en général les 
Flamines, étaient institués de la sorte, et tenaient 
dans la religion la place qu’y occupait autrefois le 
roi; ils avaient la chaise curule et séance au sénat. 3 

Le souverain pontife, malgré l’éclat de son titre, 
n’était que membre du collège et soumis aux déci- 
sions de la majorité; ces décisions étaient procla- 
mées pro collegio, ex auctoritate collegii. Pour avoir 
de son chef refusé de vouer des jeux, Licinius éprouva 
un grand désagrément en 552. L’autorité des pon- 
tifes fut affaibhe de beaucoup par les envaliissemens 
du tribunat; on put en appeler de leur sentence à 
l’intervention des tribuns 4. Il n’y avait pas incom- 
patibilité entre le pontificat et les charges publiques ; 
mais lorsque le consul était en même temps souve- 
rain ponüfe, il ne devait pas sortir de l’ItaheS. On 
a vu même le souverain pontife empêcher un consul 

' Denjs, n, 22 : tnrcKVj.ovff6tti Ctto tuv (^nyovfjJvuv tcL 
•deîa, S là. {jutruMii. 

’ Cicéron , agrar . , U , 1 1 . 

* Tite-Live, I, i. — Ibid., XXVll, 8. 

'• Ib., XXXVII, 5i ; XL, 4î : tribuni adpellaii. — Cicéron, 
Phil,, XI, 8. — Ibid., dom., 45. 

5 Ibid., XXVIII, 38, 44- 
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d’enirer en campagne, quoique ce consul ne fût que 
pontife ordinaire, et que lui-même fût son subor- 
donné dans l’ordre civil *. Parmi les privilèges du 
pontifex maximus était celui d’être logé aux frais 
de l’État. * 

Interprétation de la volonté des dieux comme 
moyen politique. 

La superstition, les prodiges, les phénomènes 
furent longtemps un puissant moyen de gouverner 
ment 3 les auspices, exclusivement dans le domaine 
des patriciens, servirent à écarter les plébéiens du 
pouvoir 3. Sous prétexte de fêtes religieuses on éloi- 
gnait les affaires pendant plusieurs jours 4. Les au- 
gures furent en général les auxiliaires du sénat et 
des patriciens; Us remettaient aux magistrats le ré- 

' Le grand pontife Cæcilias Metellus, qai défendit an consnl 
Aulus Postumius de quitter Rome, parce qu’il devait y rem- 
plir les devoirs de Flamen Martiaüs. 

’ Suétone, Jul. Cas., 46. 

^ Tite-Live, VI, 4t : pertes quos suni auspicia more majo- 
rum ? Nempe perus patres. Nam plehejus quidem magistraius 
nullus auspicato creatur. — Quid igitur aliud , quam toïlit ex 
cinlate auspicia, qui, plebejos consules creando, a patribus,t 
qui soli ea hahere possunt , auferl? 

^ Tite-Live, XXI, 62; XXXllI, 3i : noçemdialt, ut adsolet, 
sacrum. XXV, 7; XXVI, 23; XXVII, 3?; XXIX, i4; XXX, 
38; XX.XIV, 45; XXXV, 9; XXXVI, 37; XXXVIII, 36; 
XXXIX, 22; XLIV, 18. 
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sultat de leur observation (nuntiatio). Le magistrat 
lui-même avait la faculté de prendre les auspices , et 
quand il le jugeait à propos, il proclamait l’obser- 
vation de l’augure: on appelait cela renuntiatio; 
quand sa décision était contr:ûre, c’était Yobnun- 
iialio^. Souvent le collège des augures a servi d’ins- 
trument au sénat pour renverser des élections qui 
lui déplaisaient: on feignait des doutes religieux, on 
les lui soumettait, et le plus souvent les augures, 
sénateurs eux-mêmes , déclaraient qu’on avait commis 
une faute en consultant les auspices. Dictateurs, con- 
suls, censeurs, édiles, tribuns, se démettaient de leur 
chai'ge^, et l’on imagine facilement que les tribuns 
en pénétraient et en dévoilaient le motif. 5 

L’vm des cai-actères distinctifs de la constitution 
romaine, était le droit d’opposition qu’un magis- 
trat de même rang ou d’un rang plus élevé pouvait 

■ Cicéçon, de di»., II, 55 : post red. in sen. 5 : ne obnun- 
tiare, — ne legi intercedere liceret. ld.\, i6; Sext. 36, 37 ; 
ad Alt. IV, 3, i6 — Tite-Live, XXII, 42 . (Vqjez Feslus au 
mol Speclio.) 

» Tite-Live, VIII, i5, 25. — Ibid., IV, 7; V, 17. — 
Cicéron, de leg., II, 12 : ul magislratu se abdicent consules. 

• — Tite-Live, XXIII, 5i : duo plebeji consules : \A diis cordi 
non esse. — Plutarque, Marcell., 4. — Tite-Live, VI, 27. 
— Dion Cassius, LIV, 24 . — Tile-Live, X, 47- — Ibid., 
XXX, 39 . 

^ Tile-Live, VllI, 23 : cui mn adparere , quod plebejus 
diclalor sit, id viiium auguribus visum. 
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exercer contre les actes d’un autre ma^trat S’il y 
avait appel à son autorité , il se trouvait naturelle- 
ment saisi; dans le cas contraire U avait à sa dispo- 
sition Vobnuntiatio. Les consuls, les censeurs, les 
prêteurs se l’opposaient de collègue à collègue, ou 
les consuls aux préteurs, leurs représentans; jamais 
les préteurs aux consuls. * 

En campagne chaque consul , chaque préteur 
pouvait entraver ainsi les opérations d’un collègue®; 
mais cette £iculté n’appartenait ni aux proconsuls, 
ni aux propréteurs , parce qu’ils n’avaient pas ï im- 
perium^. Dans Rome \ obnuntiatio servait à différer 
les comices, et parfois à les dissoudre au mUieu 
de l’opération , ou même à détruire les résultats déjà 
obtenus. 4 

Ce fut, pour augmenter cette salutaire influence, 
ce droit d’empêchement des magistrats que le consul 
Elius porta en l’an 600 une loi ridicule et puérile 
en apparence : le droit pubhc romain ne permettait 


' Tite-Lire, XLI, 18 . — Aulu-Gelle, XIII, i5. 

• Ihid., XXII, 42 . 

^ Cicéron, de dit)., II, 36. 

< Ibid., Phil., II, Ô 2 : comitia {coruuïaria) impedire. — 
Mullis ante mensibus in senatu dixit [Antonius) , se Dolabellae 
comitia prohibiturum auspiciis. — Ibid., ch. 33 : id obtenit 
vitium, quod tu jam caîendis Januariis futurum esse protideras. 
— Ibid., de leg., II, 1 2 : conciüa instiiuta dimittere. — Ibid., 
habita rescindere. — Legem, si non jure rogata est, toilere. 
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pas la tenue des assemblées pendant les orages, sur- 
tout quand il tonnait à l’OrienL La loi d’Elius déclara 
qu’il suffisait qu’un consul, un préteur ou un tri- 
bun eussent aperçu un éclair à gauche, pour que 
l’opération fût suspendue*. La simple annonce de 
l’intention de se livrer à l’observation du ciel, de 
cœlo serçare^, faisait pressentir l’opposition. L’ac- 
complissement de ce projet s’appelait de cœlo in- 
tervenire, et s’exprimait par la fonnule alio die.^ 
Sans doute on pouvait faire abtis des dispositions 
de cette loi, on pouvait entraver tme proposition 
salutaire 4 5 mais l’autorité et les conseils du sénat 
étaient un remède suffisant contre ces excès du 
pouvoir. 

Cette loi avait environ un siècle d’existence, quand 
le plus abject des patriciens, Clodius, la fit abroger, 
en se couvrant du masque de l’intérêt plébéien 5. Il 


* Cicéron, posi. rtd, in scn. 5, — dom, i5, — ptoç» cons, 
19, — Sexl., i5, 53. — Pist., 4)5. — Vatin,, 7, g. — 
ad Ait., n , 9. — Auctor oral, de harusp. resp. 27. 

Cicéron, ad Ait., IV, 3 : proscripsit , se per omnes dies 

comitiales de cœlo serçatunan. — Ibid., proç. cons. 19, 

dom. i5, — Vatin. 7. 

^ Cicéron, de leg. ,\l, 12 , — Phil, II, 53. 

^ Ibid., Sexl., 5G : si obnunliassét Fabricio ^tribuno plebis) 
is prcetor, qui se serrasse de cœlo dixerat , accepisset respuhlica 
plagam. — Ibid., c. 6i. i 

® .Dion Cassius, XXXVIil, i3, extr. — Cicéron, red. in 
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ne faut pas néanmoins que cette disposition ait été 
d’une longue durée, car il est de nouveau question 
obnunüatio quelques années plus tard >. Le digne 
tribun Ateius eut recours à ce moyen de concert 
avec Caton 5 mais leur opposition fut sans effet®: 
cette superstition était tombée en désuétude. Anté- 
rieurement aux menées de Clodius , le consul Bibulus 
tivait essayé d’un autre moyen. Voyant que César, 
son ambitieux collègue, portait ses propositions 
devant une multitude corrompue et gagnée par 
l’argent, sans même prendre l’avis du sénat 3, U 
imagina de venir au secours de la constitution par 
un expédient : il déclara jours fériés tous ceux qui 
restaient à courir de l’année consulaire ; mais César 
n’en convoqua pas moins le peuple. Alors Bibulus 
courut à l’assemblée; les partisans de César se jetè- 
rent sur lui , le maltraitèrent et brisèrent ses faisceaux ; 
et ce consul n’osa plus sortir de sa maison : ce fut 
de chez lui qu’il envoya désormais sa vaine oppo- 
sition. 4 


sen., 5, — pro9. cons., ig, — Scxt., i5. — Auct. oral, de 
harusp. resp. aj. 

Cicéron, ad Quintûm fr., III, 3. 

’ Dion Gassius, XXXD^ 35. — Cicéron, de div., I, i6. 
^ Ibid., XXXVIII, 4; 

4 Ibid., c. 6. — Suélonc, Jul. Caes., 3o. — Tite-Live, 
epit., 1. cm. 
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L’aristocratie périt, et des traîtres, aussi adroits 
qu’audacieux, surent faire de la démocratie même le 
piédestal de leur domination. 

{^Fin des extraits de I ouvrage de M- Hullntann.) 
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EXAMEN 


« 


DU 

CÉLÈBRE PASSAGE DE CICÉRON 

% 

SCR 

I 

LES CENTURIES DE SERVIES TULLIUS, 

ET DES OPINIONS ÉMISES SUR CE TEXTE. 


Naguères une annonce trop pompeuse fît espérer 
à l’Europe que la République de Cicéron , retrouvée 
en entier, allait dévoUer à nos yeux tout le méca- 
nisme de la constitution de Rome; mais la joie 
qu’en avaient conçue les savans fut de courte durée. 
Malheureusement on n’a point trouvé dans cet ou- 
vrage, tel que les palimpsestes nous l’ont donné, 
les renseignemens qu’on avait droit d’en attendre. 
Un érudit de Cracovie , M. Munnich ’ , a écrit de- 
puis un excellent volume pour prouver que la 
République de Cicéron existe encore quelque part, 
poUr nous fournir des indications sur sa dernière 


' M. Tullü Ciceronis libri de Republica. — Noiitia codicis 
sarmalici fada illustrait quantumque fieri poluit resliluit a 
D. Guîtielmo Munnich, professore Cracofiensi. Goetting. , 182 5 . 
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apparition; entin, pour entretenir des espérances : 
mais jusqu’à présent les recherches n’ont rien pro- 
duit; en attendant qu’elles se réalisent, examinons le 
texte défectueux que nous avons; attachons-nous à 
ces énonciations entrecoupées de lacunes que grâce 
aux ravages du temps ne nous ont laissé que des 
énigmes à deviner. Les Allemands ont consacré une 
. attention particulière au passage dans lequel est ex- 
posé l’organisation des comices. 

Niebuhr proposa une restitution de ce passage, 
qui fut reproduit dans la première édition publiée 
à Rome par M. Alaï, dans celles de Stuttgard et de 
Tublngen. Un an ne s’était pas encore écoulé que 
M. Steinacker attaqua ses corrections dans son édi- 
tion publiée en 182 3 , avec une lettre de l’illustre 
Hermann. Niebuhr alors développa et modifia sa 
pensée dans un écrit qui parut à Bonn en 182 5 , 
Ueber die Comilien der Cenlurien. M. Steinacker 
répliqua’ ; ce ne fut pas le dernier mot, et il y eut 
de la part de Niebuhr une Duplik. 

Cependant un célèbre professeur de Heidelberg, 
M. Zachariæ, venait de donner, en 1823, des con- 
sidérations politiques sur la République de Cicéron ; 
il y traitait aussi cette question , qui fut encore exa- 
minée par AL Reislg dans les numéros 38 — du 
supplément de la Gazelle liltéraire d’Iéna, 1824 . 


Replikfür Ilerrn Staatsraih Niebuhr. Leipz., 1824. 


M 


Digitized by Google 




( 209 ) 

" En cette même année 1824 parurent deux autres 
ouvrages sur ce passage ; l’un de M. Burchardl : Ob- 
servations sur le cens des Romains (^Bemerkungen 
iiber den Census der Borner, mil besonderer Bilck- 
sichl aufC\ctvq, de Rep., liv. Il, ch. 22); l’autre, 
de M. Francke, porte pour tifre: De iribuum curia- 
rum atque cenluriarum ralione. Les Archives de 
philologie et pédagogie de Seebode, p. 78g, pré- 
sentèrent d’auties vues; puis, en 1826, MftL Creuzer 
et Moser résumèrent toutes ces opinions dans une 
édition de la République, qui, selon nous, doit 
l’emporter sur toutes les autres. A peu près en même 
.temps M. Gœtthng, l’un des philologues les plus 
distingués de l’Allemagne, inséra dans Y Hermès un 
très-beau morceau sur les assemblées politiques des 
Romains, die Holksversammlungen der rômischen 
Republik; U y discuta le mérite de la plupart des 
livres que nous venons de citer, mais il ne paraît pas 
que l’excellente édition de Creuzer et de Moser lui 
fût alors parvenue. Une nouvelle époque s’ouvrit 
avec la seconde et la troisième édition du premier 
volume de l’histoire romaine de Nlebuhr, qui lurent 
données au pubhc en 1827 et en 1828. Cette der- 
nière année vit paraître une autre édition encore de 
la République, par M. Helnrich, avec des notes sur 
le premier hvre, et malheureusement sans un seul 
mot sur le second. M. Orelli essaya aussi une expli- 
cation dans le volume de son Cicéron qui renfermait 


VII. 
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la République; puis, en i85i, M. Zunipt, à l’occa- 
sion du discours contre Verrès, se livra à un mûr 
examen de ce que Cicéron a dit sur les comices. Il 
faut lire encore Guil. Rein dans ses Questiones Tul- 
Uanœ, Leipzig, tSSa; l’ouvrage de M. Hullmann, 
intitulé Romische GAmdverJassung , Bonn i83a; 
celui que M. Schultz donna en i833. Traité sur les 
bases historiques du Droit public romain : la ques- 
tion y est examinée pag. 2 35 et suiv. Nous citerons 
aussi Boner, De comitiis Romanorum centuriatis ; 
commentatio spectans ad Ciceronem deRep., liv. Il, 
chap. 22 , Munster, i833. M. Roulez, professeur à 
l’université de Gand, publia en 1 836 de très-judi- . 
cieuses obsen’ations sur divers points obscurs de la 
constitution de l’ancienne Rome, et ce mémoire, im- 
primé dans le Recueil de l’académie de Bmxelles, 
renferme un cliapitre spécial sur le passage de Ci- 
céron. Enfin, en i838, M. Huschke, professem' à 
Breslau, fit pai-aître la Constitution du roi Servius 
Tullius, où il discuta de nouveau le texte et le sens 
de ce passage, qu’un philologue a eu raison d’ap- 
peler vexatissimus. • 

' En i835 M. Unterholzner imprima une dissertation : De 
muiaia ratione ceniuriaiorum comitiorum a Servio Tullio insti- 
iutorum. Voir le compte qu’en a rendu, dans les Annales de 
Heidelberg, le célèbre jurisconsulte Rosshirt. Voir aussi les 
6 .* et 7 .' cahiers du journal [Zeitschrift) des sciences archéo- 
logiques de Darmstadt , i836. Enfin, M. Athanase Ambrosch, 
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En Fi-ance, deux hommes d’un mérite éminent, 
M Villemain* et M. Victor Leclerc, publièrent des 
traductions de la République immédiatement après 
la publication du texte à Rome. La question philo- 
logique qui nous occupe n’était pas encore débattue. 
Cependant la première conjecture de Niebuhr est 
reproduite dans leurs éditions. M. Leclerc l’a suivie 
dans sa traduction. M. VUlemain s’en était tenu au 
cliifTre LXXXIX ; mais il résulterait de la version 
et de l’addition des centuries qu’il compte, que la 
première classe n’en aurait plus 8o et serait réduite 
à 70. A notre avis il ne fallait pas traduire les cen^ 
iuries équestres augmentées de six centuries nou- 
velles. Nous le démontrerons dans la suite, en regret- 
tant vivement de ne pas connaître l’opinion que le 
savant M. Leclerc a dû se former depuis que ce pas- 
sage a été expliqué et torturé dans tous les sens. 

M. Bouillet n’a pas joint à l’édition Lemaire V ex- 
cursus de Moser. Dans la collection de M. Panc- 
koucke, M. Liez a été littéralement fidèle. M. Duro- 
zoir, qui en a fait les notes de ce traité, s’attache à 
discuter l’opinion à laquelle Niebuhr avait renoncé. 


professeur à Breslau, ne pourra s’empêcher de jeter quelques 
lumières sur ce sujet, dans scs Studien iind Andeutungen im 
Gehiet des allromischen Bodens, dont le premier cahier vient 
de paraître. 

■ En iSaS. Le discours préliminaire est à lui seul un très- 
bel ouvrage. 



( 212 ) 

Il ne connaît pas et ne résume pas les autres écrits 
auxquels ce débat a donné naissance. 

Tels sont les précédens : il est de notre devoir 
de les analyser, et d’en résumer ensuite les divers 
élémens, pour conclure à notre tour. Voici d’abord 
le texte : 

Duode viginli censu maximoj Deindr. 

equilum magno numéro ex omni popuU summa se- 
paraio reliquum populum distribuit in quinque 
classes, senioresque a junioribus divisit, eosque ila 
disparavit, ut sujff^ragia non in muliiludinis sed in 
locupletium poteslale essent, curavilque quod semper 
in republica tmendum est, ne plurimum valeant 
plurimi. Quœ descriptio, siesset ignoia, vobis,expïi~ 
caretur a me. Nunc rationem videtis esse talem, ut 
equitum centuriœ * €um sex suffragiis et prima clas- 
sis, addita centuria quce ad summum usum urbis 
f abris tignariis est data LXXXVIIIl centurias- 
habeat; quibus ex quatuor centum centurii, tôt enim 
reliquœ sunt, octo soJœ^ si accesserunt confecta est 
vis populi universa, reJiquaque multo major mul- 
titudo sex et nonaginta centuriarum neque exclu- 
deretur suffragiis, ne superbum esset, nec valeret 
nimis ne esset periculosum in quo etiam verbis ac 
nominibus ipsis fuit diligens : qui cum locupletes 


• De la première main : Equitum certamine et suffragiis. 

’ La première main : VIIII centurias tôt enim reliquœ sunt, 

« 
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assiduos appellassei ab àre dando eos qui oui non ^ 
plus mille quingentum œris^ aut omnino nihil in * 
suum censùm prceter caput attulissent, proletarios 
nominavit iis qtiasi proies ^ id est quasi pro- 

genies civitcms exspectari viderelur. lllarum aulem 
sex et nonaginta centuriarum in una centuria tum 
quidem plures censebantur quam p&ne in prima 
classe tota. lia nec prohibibatur quisquam jure 
suffragiif et is valebal in suffragio plurimum cujus 
plurimum intererat esse in optimo statu civitatem. 
Quinetian^ accensis velatis, liticintbuSf cornicinibus^ 
prolelariis ....... 

■ Toute k difficulté porte sur la phrase qui suit les 
mots ; Nunc rationem videlis esse talem. 

Or, voici la première correction de Niehulirj il 
propose : ut equitum centuriœ cum sex suffragiis et 
prima classis, addila centuria quœ ad summum 
usum tirbis fabris tignariis est data LXXXP^II 
centurias habeanti quibus XI J tôt enirn reliquœ 
sont solæ, si accesserunt ; et il remarque que de . 
la sorte 9g centuries l’emporteront sur les 96, dan» 
lesquelles est entassée la multitude. 

Cette correction ne jetait encore de perturbation 
tjue dans les nombres ; mais elle était arbitraire. Elle 
lut attaquée et devait l’être, car elle détruisait d’un 
seul coup l’autorité de deux témoignagnes très-impo- 
sans , celui de Denys d’Halycamasse et celui de Cicé- 
ron lui -même. Ce h’esi jtas légèrement, c’est après 
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’* avoir additionné les nombres déjà posés par lui que 
Denys exprime le total des centuries : il y en a, dit- 
il, 193. Cicéron n’entre dans aucun détail, mais il 
est mathématiquement évident que c|||{pl est aussi 
le sien. En effet, le but de sa phrase de désigner 
le nombre des centuries qu’il fallait pour constituer 
‘ la maj orité , c’^st-à-dire la moitié plus une ; et comme 
il énonce en deux endroits et en toutes lettres que 
la minorité se compose de 96 centuries, ce que 
’ ne conteste pas Niebuhr, on ne peut se refuser à 
reconnaître que c’est le cliiffre 97 qu’il s’agit d at- 
teindre pour constituer la majorité, et non pas 99; 
car alors le nombre total des centuries eût été de 195. 

Niebuhr fait bien le compte de ces 195 centuries; 
il les énumère, mais tout ce qu’il dit a cet égard 
ne peut détruire l’objection invincible que nous ve- 
nons de rappeler : non-seuleméntil heurte l’assertion 
de Denys , mais il va contre la pensée formellement 
énoncée de l’auteur qu’il veut restaurer. Certes, il 
n’était pas besoin de la découverte d’tm palimpseste 
pour n’y lire que les conjectures d’un savant moderne, 
Niebuhr ne s’en tint pas là : peu ébranlé des 
critiques dont il avait été l’objet, excité plutôt que 
convaincu d’erreur, il rêva tout une série de falsi- 
fications introduites dans le texte par les copistes 
'et les correcteurs. Voici ce qu’il sait, çe qu’il a vu 
en quelque sorte, tant il s’en croit sûr. 

Un copiste distrait sauta tout une ligne ; or, cette 


) 
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. . . ** 
ligne renfermait des mots qui ont été reportés au 

commencement au lieu d’être rétablis à la fin. En 

voici riiistoire : 

Cicéron avait écrit: Nunc rationem videlis esse 
talern , ut prima classis , addila centuria quœ ad sum- * 
mum usum urbis f abris tignariis est data LXXXl 
centurias habeat : quitus ex CXIK, tôt enim reli- 
quœ sunt, equitum centuriœ cum sex suffragiis de- 
cem et octo solœ si accesserunt. 

Sans parler de cette nouvelle violence laite aux 
cliifTres, nons dirons, pour n’y plus revenir, que par 
une autre correction, sous forme de concession à 
M. Steinacker, Niebuhr a consenti ensuite à suppri- 
mer aussi les mots decem et octo, et en effet il pou- 
vait facilement renoncer à un nombre qui n’était , 
plus nécessaire du moment qu’il comptait tous les 
chevaliers, car il est bien reconnu qu’il y en avait 
dix-huit centuries. Il pense que quelque lecteur bien 
'attentif aura chiffré en lisant, et que le nombre écrit 
|)ar lui en marge a passé dans le textes mais voici 
qu’un malencontreux copiste omet une ligne entière, 
et dans cette ligne il y avait : equitum centuriœ cum 
sex suffragiis X et; le mot ou le chiffre octo était 
à la hgne smvante et fut conservé. S’apercevant ce- 
pendant qu’il avait commis une erreur, le copiste 
ou tout autre rétablit ces mots en marge j puis cet 
exemplaire servit à son tour d’orignal avec sa men- 
tion marginale , et quand on la fit rentrer dans le texte , 
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au lieu de lui rendre sa véritable place, on anticipa 
de deux lignes, et on écrivit : talent ut equitum cen- 
turies cum sex suffragiis et prima cïassis addita 
centuria quœ ad summum usum urbis fabris tigna- 
riis est data LXXXI centurias habeat, quibus ex 
' CXIV centuriis tôt enim reliques octo , à ce mot 
(l’un de ceux introduits dans le texte par un lecteur), 
finit la lacune occaslonée par la transposition soles 
si accesserunt, etc. 

Ce n’est pas tout : un docteur survient; il n’y voit 
plus de sens; il veut corriger avec présomption sine 
libris et pro viribus ingenii. Le^iot octo était resté 
à sa place comme nous venons de le dire, et plus 
bas il est cpiestion de 96 centuries; or, 8 et 96 font 
104. Aux yeux du correcteur il fallait donc faire 
disparaître X de CXIV, et écrire QV. Cela fut exécuté. 
Le X, qui appartenait à Yocto et le précédait dans la 
ligne oubliée, faisait désormais un non -sens après 
rationem videtis esse talem, ut equitum centuries' 
cum sex suffragiis X. Quoi de plus simple que de 
s’en délàire. Quant au chiffre LXXXVmi, que nous 
devons à la seconde main du manuscrit, sa naissance 
est constatée avec autant de sagacité. Un lecteur s’est 
amusé à faire une addition : il y avait LXXXI; mais 
il a pensé qu’en additionnant le chiffre octo, cela 
ferait LXXXVmi, et de là une nouvelle altération. 

Telle est la dernière sentence de Niebuhr, celle 
qui a trouvé place dans son grand ouvrage; il n’y 
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avait pas encore un an qu’il avait donné sa con- 
jecture à M. Maï, quand les attaques de MM. Siein- 
acker et Hermann le contraignirent à publier succes- 
sivement les deux brochures dont nous avons trans- 
crit le titre. H est fâcheux, que dans les notes de la 
traduction de M. Liez, M. Durozoir n’ait connu que 
la première opinion de M. Kiebuhr, et qu’il ait par 
conséquent indiqué, comme lui appartenant, préci- 
sément celle à laquelle il avait renoncé. Mais la nou- 
velle rédaction ne vaut pas mieux, et l’on pourrait 
demander à l’illustre philologue comment, lorsqu’il 
s’a^t de retrouver les paroles tracées par Cicéron, 
il veut lui imposer des chiffres dont le total excé- 
derait celui de tg3. 

La sagacité de Niebulir s’est trop souvent égarée 
à des tours d’adresse ou de force, mais il n’y en a 
pas de plus frappant exemple. Pour qu’il eût raison, 
pour que Gcéron eût écrit ce qu’il lui dicte, il ne 
‘faudrait rien moins que la transposition à une assez 
grande distance (surtout dans les manuscrits en let- 
tres majuscules ou onciales) de tout une ligne ou 
même de deux, de telle sorte que son historiette 
sur les lecteurs trop attentifs et les copistes trop né- 
gligens, risque beaucoup d’être matériellement im- 
possible. Il faudrait encore l’altération de trois chif- 
fres et l’intercalation d’un quatrième. En vérité, U 
valût autant laisser dormir ce malheureux texte sous 
l’ouvrage de S. Augustin , et ce n’était pas la peine 
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. de prendre une. loupe pour retrouver d’antiques 

caractères, à condiüon de les rejeter ou de les altérer. 

• C’est pour l épondre à M. Stelnacker et à ]VL Her- 
mann que Kiebulir a lait ce prodigieux emploi d’éru- 
dition et de sagacité; nous sonmies donc naturelle^ 
ment amené à nous occuper Immédiatement de ces 
deux critiques, ainsi que des articles de M. Reisig 
{Gazette littéraire d’Iéna, n.° 58 — 40’ 

Les premières objections de M, Stelnacker étaient 
les mêmes que les nôtres, quant à l’arbitraire du 
procédé; il y ajoutait le reproche d’obscurité. Ses 
remarques , consignées dans son édition de la Répu- 
blique, donnée à Leipzig en 183 3, ne s’adressaient 
encore qu’à la première altération du texte. Telle 
fut l’occasion de la publication intitulée : Ueber 
die Nachricht von den Centurien im ztveiten Buch 
Cicerds. Niebuhr, en établissant son nouveau sys- 
tème, traita fort mal son adversaire, malgré i’adhé- 
• slon de l’illustre Hermann. * 

Celui-ci nous paraît avoir fait au sens une violence 

* plus grande encore que celle que Niebuhr s’était per- 
mise contre le texte. Emprisonné pour ainsi dire 
dans le chiffre LXXXVHH , qui cependant est' le 
moins certain de tous , il profite du silence de 
Cicéron sur les détails, pour supposer qu’il s’a^t 
dans cette évaluation des suffrages de la première 
classe, non telle qu’elle était du temps de Servius 

• Tullius, mais à l’époque où vivait Sciplon l’interlo- 

♦ 

O 

3 


O 

Diÿiîi^id by Google 



( 219 ) 

cuieur, quand avait eu lieu déjà la révolution qui 
transformait les centuries en subdivisions des tribus. 
U se sert donc du passage de Tlte-Iive (I, 45)» où 
on lit : Nec mirari hune ordinem qui nunc est, post 
expletas quinque et triginta tribus, duplicata earum 
numéro, centuriis juniorum seniorumque ad insti- 
tutam ah Servio TuUio summam non convenire. 
Cela est fort ingénieux, èn ce que les centuries de 
La première classe se trouvant ainsi réduites à yo, 
il suffit d’y ajouter les fabri tignarii dont parle 
Cicéron, et les dix-liuit centuries de chevaliers, pour 
arriver au chiffre LXXXVIUI Malheureusement la 
supposition est inadmissible. Il est bien évident que 
Cicéron parle de l’institution telle que l’a faite Ser- 
vius : Reliquum populum dislribuit in V classes, 
senior CS — divisit eosque ila disparavit.... curavUque 
ne plurimum valeant plurimi. C’est toujours Servius 
personnellement qui crée, qui divise j il n’exclut pas 
la multitude ; ne superburn esset; il ne veut pas qu’elle 
ait trop d’influence : ne periculosurn esset. Nlebuhr 
n’a pas négligé cette réponse. U faut donc retourner 
au temps de Servius, reconnaître que Tlte-Live et 
Deny» parlent de la même époque, adopter leurs 


' L’explication donnée par M. Zumpt, dans son édition des 
discours contre Verrès, reposant sur la même lijpothèsc, 
nous nous bornons à en faire mention ici ; son système n’est 
applicable qu’à l’époque où les trente-cinq tribus renfermèrent 
les centui'iet constituées sur d’autres bases. 
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divisions , et par conséquent les 8o centuries de la 
première classe. Mais alors comment expliquer que 
les chevaliers de cette première classe et les fabri 
tignarii pe soient comptés que pour 89, tandis que 
18 80 -1- I = 99? Cela paraît insoluble, et 

cependant rien n’est plus naturel. En lisant avec 
attention les auteurs, on verra que les doctes per- 
sonnages qui ont consacré leurs veilles à ce passage, 
.se sont tous préoccupés d’une erreur. Us ont compté' 
dans la première classe tout ce qui votait, soit avant, 
soit après, mais avant la seconde.* Or, aucun ancien 
n’a procédé ainsi. Cicéron est si loin de compter 
les chevaliers et la centurie des fabri tignarii, qu’il 
les nomme les uns avant les autres après ut equi- 
tum centuricecum sex sujfragiis et prima classis 
addita centuria , etc. Tite-Iive ne parle des cheva- 
liers qu’après avoir dit : ila pedestri exercitu ornato 
distributoque. Denys, bien qu’ü rappelle, au ch. i8 
dans sa récapitulation , que la première classe se trouve 
par l’adjonction des cavahers contenir 98 centuries, 
a dit précédemment que les citoyens de la première 
classe étaient répartis en 80 centuries , rouToyff ès 
avv'itû^ocs sis oy SotjKovTce ?^%ovs- Enfin, la meilleure 
preuve qu’il n’y a pas lieu de comprendre dans la 
classe autre chose que les centuries , et que les che- 
valiers ne faisaient point partie des classes, est dans 
ces mots de Cicéron : reliquum populum distribuit in 
quinque classes, expressions qui suivent Immédiate- 
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ment ce qu’il nous apprend de la constitution des che- 
valiers. En recherchant bien ce qu’il a voulu dire, on 
verra donc que les 8o centuries de la classe font seules 
partie nécessaire de la somme, et que dès-lors c’est 
sur les chevahers ou sur les centuries additionnelles 
que le changement doit être opéré dans les limites du 
cliiffre LXXX\’Iin, les autres chiffres 104 et 96 étant 
d’ailleurs maintenus et la minorité restant invariable- 
ment fixée. Nous reviendrons sur ce point lorsque 
nous exposerons notre propre opinion. M. Hermann, 
qui admet iq 5 centuries, ne s’est pas aperçu qu’en 
ôter dix à la première classe, le forcerait à les reporter 
dans la minorité, et M. Steinacker est tombé dans la 
même aberration. Il ne paraît pas avoir été plus heu- 
reux en répondant que, défalcation faite des 18 cen- 
turies de chevaliers , il en restait 175, c’est-à-dire un 
nombre qui, divisé par les cinq classes, reproduisait 
le chiffre de trente-cinq tribus, de façon que dans 
cliaque tribu chaque classe eût une centurie; mais 
alors que deviennent les divisions en juniores et 
senioresF Cest une véritable impasse. Niebulir avait 
beau jeu pour répondre; aussi écrivit-il une petite 
dissertation intitulée : Duplik gegen Herrn Stein- 
acker, Bonn 1824, dans laquelle il n’y a que fort 
peu de considérations nouvelles , mais quelques re- 
marques assez importantes sur d’autres parties de ce 
paragraphe. Déjà la Gazette littéraire de Leipzig 
avait fait la critique de l’opinion et des corrections 
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de Niebuhr, qui ne corrigent rien, puisqu’elles ne 
rétablissent pas l’iiarmonie qui devrait exister entre 
Tite-Live et Denys d’Halycamasse. La Gazette dléna 
ne resta point étrangère au débat M. Charles Reisig 
consacra plusieurs articles à l’exposition et au juge- 
ment de la question; lui aussi, condamne les deux 
conjectures de Niebulu*, mais il n’approuve pas da- 
vantage l’interprétation de Hermann. M. Reisig vou- 
drait qu’on ne négligeât pas trop le manuscrit tel 
qu’il était avant les corrections de la seconde main, 
cerlamine pro centuriœ; il croit que le mot tan- 
iumniodo précédait le chiffre VUll, ce qui est une 
erreur matérielle ; car ce mot a été écrit par M. Mai 
pour indiquer que la première écriture parlait de \TIII 
seulement, et que le chiffre LXXX y manquait; il ne 
se trouve nullement dans le texte. Du reste M. Reisig 
est parfaitement d’accord avec nous, en ce qu’il con- 
sidère tout le passage comme se rapportant à la pri- 
mitive organisation, et cette opinion a encore été for- 
tifiée de l’adhésion de M. Rabbe dans la préface de sa 
traduction allemande. M. Reisig en faisant le compte 
des centuries, n’y admet ni les prolétaires, ni les 
capite censi, et constitue ainsi le texte en discussion : 
Nunc rationern videtis esse talcin, ut equitum 
cum centuriis Tarquinii et sex sujff^ragiis prima 
cJassis addita centuria, quœ ad summum usum urbis 
f abris tignariis est data tantummodo LXXXVIIII 
centurias habeat : quibus ex centum quatuor cen- 
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turiis lot enim reliquœ sunt octo, si accesserunt con- 
frcla esl vis populis universa. 

On a déjà remarqué que le tantummodo appar- 
tenait à M. Mai, non à Cicéron. Quant à l’intrusion 
du nom de Tarquln, elle n’est pas heureuse, rien 
dans l’état du manuscrit ne l’autorise j mais elle tient 
à la manière de voir de l’auteur, qui veut que les 
dix-huit centuries de chevaliers n’aient eu que neuf 
suffrages j il n’en accorde que quatre aux douze pa- 
tiâclennes, gu’ll continue de qualifier de Ramnès, 
Titrinsès , lucérès. Il prend évidemment pour celles 
appelées suffragia par excellence, les nouvelles 
de Servlus , tandis que Tite-live dit formellement le 
contraire , et qu’il est généralement reconnu que les 
six suffrages sont les centuries primitives doublées 
par Tarquin M. Reisig renverse donc toutes les 
notions reçues. Il fait encore im autre tour d’adresse; 
il englobe les fabri tignarii dans la classe, au Heu 
de les y ajouter; et comme il est en train de tout 
clianger, il assigne à la seconde classe trente cen- 
turies au lieu de vingt, que lui donnent Tite-Llve et 
Denys. Il n’en arrive pas moins au total de igS (on 
a vu l’expédient qu’ü emploie); mais sa répartition 
est fondée sur des raisonnemens relatifs au service 


' De la sorte, sans donte, il arrive à lire LXXXYIIII, 
suffrages, an lieu de centurits; mais Cicéron lui-mémc eût 
écrit suffrage, si telle eût été son idée. 
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et au recrutement et sur des chiffres de contingent, 
dans lesquels nous ne le suivrons pas, de peur de 
nous égarer M. Reisig a d’ailleurs annoncé la pu- 
blication d’un ouvrage où seront développées les 
vues que son article a présentées sommairement; il 
nous le doit encore après quinze ans , et nous avons 
sujet de le regretter. 

M. Zachariæ venait de publier ses Staatswissen- 
schaftliche Betrachtungen über Cicero's wiederge- 
fundenes Tf^erk, vom Slaat. — Considérations 
politiques sur la découverte de Touvrage*de Cicéron 
sur la République. Il n’est point cité pai^ ceux qtii 
n’ont traité la question que sous le point de vnie 
philolo^que; c’est du reste l’un des livres les plus 
estimés, et nous regrettons ne l’avoir point sous les 
yeux, quoique MM. Gottling et Moser, qui ont analysé 
en 1826 tout ce qui avait été dit par leurs prédé- 
cesseurs , n’en aient point parlé. Huschke, sans rien 
préciser, le compte au nombre des savans qui ont 

‘ Il est bon cependant d’indiquer les bases de son sjslcme : 
la centurie est, selon lui , une subdivision politique à laquelle 
est imposé un contingent de cent hommes : le total de l’armée 
de Serrius était de 9400 hommes (4700) par légion; or, il 
a si bien arrangé les chiffres, qu’il se trouve 180 centuries 
dans les classes, dont la moitié pour les Juniores est de go : 
ajoutez-j les quatre centuries en dehors des classes, total g4; 
multipliez par 100 = 94<>o. Les neuf suffrages de la cavalerie 
sont chargés de compléter le nombre igS. C'est une excel- 
lente recette pour faire d’un texte tout ce qu’on voudra. 


* 
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proposé des changemens. Il n’adopte que le chiffre 
LXXXVn pour la première classe, en ne comptant 
que les six suffrages et les fabri iignarii; puis, au 
lieu de XCVI, il paraît avoir lu to6, chiffre qui se 
composerait naturellement des 90 centuries des clas- 
ses, des quatre additionnelles, et des douze de che- 
valiers créés par Servius. Il change avisai Yocto en 
un X, pour l’ajouter au chiffre quatre -vingt -sept, 
de manière à faire la majorité voulue. Ce qui nous 
persuade qu’il en était ainsi, c’est que ^L Rein, qui 
a donné en i832 des Quesiiones Tullianœ, déclare 
suivre l’opinion de M. Zachariæ, en proposant la 
correction suivante : 

Ut cum sex suffrages prima classis, addila cen- 
turia quce ad summum usum urbis fabris iignariis 
est data LXXXVll centurias, habeat quibus ex 
cul : toi enim reliquœ surit equitum X, decem 
solœ se accesserunt. < 

On ne peut se dissimuler que cette conjecture a 
pour effet de saciifier les chiffres certains aux chiffres 
contestés. 

M. Françke, qui a fait preuve de beaucoup d’éru- 
dition et de sagacité, a cependant aussi un X à faire 
voyager; d’abord il lui inflige une quarantaine en 
marge, entre deux lignes, où il reste long-temps à 
la disposition des copistes, qui ne savent dans la- 
quelle l’insérer, et qui, toujours disposés à tout gâter, 
ont grossi de ce X le chiffre LXXXJ, et, l’y ajoutant, 

i5 


VII. 
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onliàil LXXXIX, tandis que, s’ils l’eussent joint au 
cliilFre de la ligne suivante, cela aurait fait CXIV, et 
Niebuhr aurait eu raison. Heureusement t{ue dans 
l’ouvrage de M. Francke, De tribuum curinruni al- 
que ccniuriaraw ratione, il y a beaucoup d’excel- 
lentes choses que cette assertion ne risque pas de 
faire oublier, mais en faveur desquelles on la lui 
■ pardonnera. Il veut , avec Niebuhr , i g5 centuries , 
et comme Tive-Llve, en adoptant la leçon la plus 
féconde en centuries {his accensi), n’en produirait 
que 1 94 5 d s’appuie du témoignage de Festus pour 
obtenir encore la centurie ne qiiis scivit, dans la- 
, (juelle volaient tous les retardataires et tous ceux qui 
avalent oublié de voter dans la leur. L’auteur se 
déclare favorable à l’opinion de M. Hermann quant 
à l’époque dont parle Cicéron, et il croit qu’une 
partie du passage contesté est relative à ce qui se 
pratiqutiit du temps des interlocuteurs. 

Avant lui, M. Burchardl avait donné aussi ses vues 
sur les centuries, vues très-sages, et qui, selon nous, 
s’approchent beaucoup de la vérité; opinion qui 
nous paraît d’autant plus naturelle que la méditation 
nous avait amené à peu près aux mêmes résultats. 
M. Francke a cherché à réfuter M. Burchardi, mais 
à notre avis il n’a pas été heureux. 

Nous y reviendrons , car nous ne sommes pas en- 
core arrivé au terme de nos réfutations : un inconnu 
a communiqué au journal intitulé Archiv es de phi- 
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lologie., des observations que le savant M. Seebocle 
s’esi empressé de publier. L’auteur a, s’il se peut, 
encore plus d’audace que les autres. Après avoir 
critiqué grammaücalenieni le texte , voici celui qu’il 
imagine : Nunc raüonem videtis esse talem ut equi- 
ium cenluricE quum sex suffragiis auctæ sint prima 
c/assis addita centuria quœ ad summum usum ur- 
bis fabris tignariis data est LXXXIX centurias 
habeat. Il conserve le reste, et il lait des reproches 
à Niebuhr de n’avoir pas compris que nunc s’ap- 
plique au temps présent ; il ne veut pas du tout qu’il 
soit synonyme A'igitur. S’il n’était pas question d’un 
autre temps, dit-il, de celui de Scipion ou même de 
Gcéron, la première classe aurait nécessairement g8 
centuries. C’est une injustice redressée : désormais 
elle ne l’emporte plus à elle seule sur les cinq autres, 
il lui faut l’accession de huit centuries ; mais il n’est 
pas tellement sûr de sa correction, qu’il n’en ait une 
autre toute prête pour ceux qui n’accepteraient pas 
celle-là. Jje manuscrit de première main disait que 
la réunion de ces centuries faisait Vlin. Ce nombre 
ne serait-il pas le véritable ? Après ce scrupule vient 
le remède ; il est facile. Cicéron aura voulu dire qu’il 
manquait à la première classe huit ou neuf centuries 
pour dominer toutes les autres : le vice est dans les 
mots centurias habeat; il faut lire ceteris minus ha- 
beat. Le mol minus est souvent écrit par abréviation. 
Peut-être l’anonyme aurait-il bien fait de présenter 
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cette conjecture la première; car il valait encore 
mieux renoncer à celle-là qu’à l’autre, et l’on peut 
sans grand dommage les sacrifier toutes deux. 

Tel était l’état de la question en 1 836 : elle exci- 
tait au plus haut degré l’intérêt de tous les philo- 
logues. M. Gœttling, éditeur très-savant de beaucoup 
de classiques, était juge compétent; il examina tout, 
il condamna tout, et il eut rsûson; mais quand il 
vint à proposer lui -même un texte, il justifia ce 
ce qu’imprimait en même temps M. Moser, his fere 
in rebus quid non sil cilius quant quid sit dixeris. 
Cliaque critique , dit-il , vient détruire le système de 
celui qui l’a précédé. M. Moser n’a pas voulu ex- 
poser le sien au même malheur, cependant il en 
avait un; il l’a même communiqué à un ami, qui lui 
a conseillé d’attendre jusqu’à ce qu’on eût retrouvé 
le manuscrit complet ou la seconde décade de Tite- 
Live. Mais cet ami si difficile inclinait à l’explication 
de M. Relslg; M. Moser était pour celle de Francke, 
comme s’approchant le plus de la vérité. Il reste à 
cet habile et docte philologue l’inconstestable mé- 
rite d’avoir pubhé la meilleure édition de la Répu- 
blique, sous les auspices et avec les notes de l’illustre 
Creutzer, si justement célèbre par sa mythologie 
des anciens peuples. ’ 

‘ Cet ouvrage, grâce à l’excellent travail de M. Guigniaut, 
à l’ordre qu’il y a introduit, fait maintenant une partie essen- 
tielle de l’érudition française. 
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Dans le même temps M. Goeltling, de son côté, 
résumait la discussion dans \ Hermès (Mars 1826). 
Il a publié sur les comices, sur les changemens opérés 
dans la constitution, sur les attributions des assem- 
blées politiques, im travail fort distingué; nous en 
ferons connaître les principales parties à la suite de 
ce chapitre ; mais à notre avis il n’a pas réussi dans 
la restitution qu’il a entreprise de notre texte. D’a- 
,bord il part de ce point que Servius Tullius trouva 
douze centuries de chevaliers, qu’il les conserva 
comme élément aristocratique patricien, sans avoir 
aucunement à s’occuper de leur cens. Le savant Al- 
lemand pense qu’il ne les fit pas même entrer dans 
son calcul de suffrages, et qu’après avoir assuré leur 
position, il constitua le reste du peuple, reliquum 
populum. Lorsque Cicéron parle de majorité et de 
, minorité , il ne faut donc pas songer à ces douze 
centuries , mais uniquement aux six nouvelles. Après 
cette interprétation , M. Gœttling devait clianger les 
chiffres , aussi dit-il : Nunc rationem videlis esse 
laleni ut cum sex suffragiis prima c/assis addila 
centuria quœ ad summum usum urbis fabris tigna- 
rüs est data hXXXVlI habeat : quibus ex XCIH 
centurüs tôt enim reliquæ sunt IIIl votœ si acees- 
serunt, confecta est vis populi universa reliquaque 
multo major multitudo XC centuriarum neque ex- 
cluderetur suffragiis, etc. Ainsi M. Gœtding va beau- 
coup plus loin qu’aucun de ses devanciers ; avec de 
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telles hardiesses envers les anciens il n’y aurait bien- 
tôt plus rien de certain. U rejette les mots equitum 
centurice comme n’étant que la glose de sex suffra- 
gits : il a aussi une petite narration de copistes pour 
expliquer le prétendu déménagement de tous les 
chiffres. Sa majorité à lui c’est 91 , sa minorité 90 ; 
car il a fait abstraction de douze centuries, de telle 
sorte qu’U n’y en a que 181 dans les cinq classes. 
Lisant LXXXVII , il était naturel qu’il n’en fallut que , 
quatre au Heu de huit pour faire prévaloir la pre- 
mière classe ; mais Tite-Lâve , Cicéron , Denys , s’op- 
posent également à l’admission de ce système, tant 
pour l’ensemble que pour chacune de ses parties. 

Deux ans après l’article de M. Gœttllng vint l’édi- 
tion du célèbre pliilologue Orelli, de Zuricli. Il ne 
louche point au texte, mais il tourmente le sens, ne 
prend pour le compte des chevahers que les trois 
centuries de Romulus , et lait voter les /abri tignarii 


dans le nombre 80. 

Voici son calcul : 

Equitum cenluria (c’est-à-dire les Ramnès, 

Titiensès, Lucérès) 5 

Cum sex suffragiis 6 

El prima classis addita centurià; il en fait 
la distribution dans les autres centuries 
pour le vote, et n’en compte que 80 

LXXXVIIII habeat : 

Quibus ex centum quatuor centuriis toi enim 
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• 89 

reliquœ sunl oclo solœ si accesserunt. . . 8 

Confecla est vis populi universa 97 

Reliquaque sex et nonaginta , etc 96 


Il jKiraît que depuis, dans son Excursus sur la 
deuxième Philippique , M. Orelli a changé d’opi- 
nion; mais à la fin du compte il se trouve à court 
d’une centurie. 

Avant d’aborder les opinions de Burchardi et de 
Hullmann, nous ferons mention seulement de trois 
autres propositions ; M. Scliultz ' veut lire ut equi- 
tum centuriœ cum sex suffragiis sufficiant. M. Boh- 
ner, dans son traité des comices, considère comme 
une j«renthèse la plus grande partie dù paragraphe , 
à partir de quœ descriplio si esset ignola vobis, jus- 
ques et y compris confecla est vis populi universa. 
De lellé sorte que la parenüièse renferme tout ce qui 
est contemporain des interlocuteurs, que nunc si- 
gnifie « présent, et que Cicéron ne nous donne ab- 
solument aucun renseignement sur ce que fit Servius, 
si ce n’est curavit ne p lurent urn valeant plurimi (ici 
les mots compris dans la parentlièse), reJûjuaque 
muUitudo sex et nonaginta ccnturiarum neque ex- 
cludcretur, etc. M. Jupj>e a confié à M. Huschke, au- 
^ ^leur de la consllludon du roi Servius Tullius , une 

• Grundlegung zu einer geschichilichen Siantsmssenschaft der 
Hanter. Koln, i833. 



( 232 ) 

autre idée. Il y avait dans le texte ut equUum cen- 
luriœ sine sex suffragiis. Ainsi il compte quatre- 
vingts centuries de la classe, douze de chevaliers, 
une des fabri tignarü, et il corrige LXXXXIII 
habeat, au moyen de quoi il en reste cent, aux- 
quelles M. Juppé en demande quatre. Il résulte, se- 
lon MM. Huschke et Juppé, du chapitre i6, Uvre 
Xim de Tite-Live, et du chapitre 33 de la seconde 
Philippique, que les six suffrages étaient en dehors 
de la première classe, et de là le sine de M. Juppé, 
auquel M. Huschke reconnaît cependant le défaut 
de violence arbitraire. - 

Mais M. Huschke lui -même s’est laissé entnûner 
plus loin que son ami : on dirait qu’avant d’aborder 
Cicéron , il faut que chacun se fasse tm système : 
voici comment ce savant s’est préparé à sa correction, 
n revient au manuscrit de première main, où on E- 
sait equitum cer lamine et suffragiis. Il ne pense ps 
que cer lamine soit venu se substituer à centuriœ, et 
ne veut pas de la seconde main, qui rétablit ce moL 
U croit que dans l’écritiu’e primitive il y avait cent 
œvine; que les uq? en ont fait centurice, les autres 
certamine; mais souvent on abrège le mot cejüurite 
de manière à n’en tracer que le commencement et 
la fin, de façon que le ce de cpp’/'/ie achevait ce mot en 
négligeant les lettres ur. Restait vine; mais le v rem- ’ * 
place le b, il faut donc le rétablir; Ve simple est mis 
souvent pour la diphthongue ce; il faut la restituer 
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el lire centuriœ birus. Les exemples ne manquent pas, 
et ils sont fort bien choisis clans les Lnscrij)iions et 
dans les manuscrits. De la sorte M. Huschke con- 
serve le chiffre LXXX\TIII de seconde main, et 
suppose que ces 89 se composent des 80 centuries 
de la classe de celle des charpentiers des six suf- 
frages, et enfin qua chaque classe étaient attachées 
deux des douze centuries nouvelles de Servius, 
parce cpie l’infanterie était toujours accompagnée de 
cavalerie j or, les cavahers étalent dans la proportion 
de cent à mille , ou d’une centurie à dix. Dans l’Insti- 
tution de Romulus chaque curie avait à fournir dix 
cavaliers , cent fantassins. M. Huschke poursuit son 
calcul et retrouve la même proportion en 53 G. Tite- 
Llve dit au llv. XXU, ch. 56 , numéro (fuoifue pe- 
dilurn equilumque legiones auclas millibus pediluni 
et cenlenis equilibas in singulas adjeciis, ut quina 
millia pedilum triceni équités essent. Il en cite d’au- 
tres exemples, et en conclut que les Romains, qui 
ont toujours tenu à ces proportions de nombre, ont 
dû les obseiTer aussi du temps de Servius TuUlus : 
or, les cinq premières classes donnent un total de 
1 70 centuries, pour lesquelles il eût fallu 1 7 centuries 
de cavaliers : mais la masse qui composait la sixième 
classe fournissait aussi des troupes; elle aussi avait 
sa cavalerie, et la dix-huiûème centurie lui apparte- 
nait N’y avait-il pas d’ailleurs des fabri tignarii, des 
cerariiy des cornicines, des tibitines; enfin une cen- 

% 
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lune de prolétaires, en loul cinq. Puis la sixième ckisse 
avait cinq subdivisions, car elle s’appelait Quinluna, 
avec les centuries précédentes cela faisait dix , pour 
lesquelles il faut nécessairement une centurie de 
cavaliers, et M. Huschke ne la leur refuse pas, nuùs 
il ne la leur accorde pas égale aux autres en consi- 
dération ni en fortune; il la proportionne à leur 
humble position , et s’emjtare d’un passage de Var- 
ron , où il est dit : Ferentarii équités qui ea modo 
habeanl arma quœ ferrentur ut jacutum hujusce 
modi équités pictos vidi in Æsculapii œde vetere et 
Ferentarios adscriptos. Ce sont évidemment les 
chevaliers de la dix-huitième centurie : peut-être 
même y avail-U trois centuries comme cela pour 
les trente centuries de la cinquième classe; c’était 
de la cavalerie légère. Servius donc distribua la cava- 
lerie dans les classes; huit cenlmies pour les quatre- 
vingts de la première, c’étaient les six suffrages et 
deux des nouvelles. Il en donna deux à chacune 
des trois classes qui se comptaient de vingt cen- 
turies, trois à la cinquième, parce qu’eUe en avait 
trente, ou quatre en deux divisions, réparties entre 
la cinquième et la sixième classe. Cela est bien in- 
génieux. Est-ce de l’histoire romaine? est-ce le texte 
de Cicéron? La réponse est toute faite, et le lecteur, 
fatigué, écrasé sous le poids de tant d’améliorations, 
nous supplie sans doute d’en revenir à ceux qui 
n’ont rien altéré, et qui se sont contentés du manus- 



cril sans faire violence au sens, sans s’évertuer à 
créer une discordance entre Tiie-Llve, Denys et Cicé- 
ron,. tandis que les deux derniers disent formellenienl 
la même chose , et qu’il est aisé de concilier Tlte-^ 
Llve avec eux. 

M. Burchardi * et M. HuUmann ont satisfait à ces 
conditions, sauf en quelques points, sur lesquels il 
m’est impossible d’accéder à leur opinion. Il est cer- 
tain, dit M. Burchardi, qu’il y avait six centuries de 
chevaliers; certain aussi que sans les additionnelles 
la première classe comptait quatre-vingts centuries, 
que les deuxième, troisième, quatrième, en avalent 
chacune vingt , la cinquième trente , enfin la sixième 
une, toujours en faisant abstraction des addition- 
nelles. Tlle-Iive nous apprend que les six centuries 
de chevaliers étaient ajoutées à la première classe; 
c’étaient les chevaliers appelés primi et secundi 
Ramnes, Tilienses et Luceres; on les nommait les 
six suffrages, parce que les secondes centuries vo- 
taient avec les trois anciennes et séparément des 
douze nouvelles, enfin parce quelles étaient, comme 
les anciennes , composées de patriciens. M. Burchardi 
ajoute à ces deux fols trois centmles les fabri ti- ^ 
gnarii, puis les deux centuries militaires désignées 
par Tlte-Llve. 

Voici son système : 


’ Dans ses Remarques sur le cens des Romains; Kiel, i8a4> 



La première cbsse : 

1 ° 8o centuries des plus riches citoyens ; 

2 . ° Deux centuries d’ouvriers militaires; 

3. " Une centurie de cliarpentiers ou d’ouvriers de 
garde urbaine; 

4° Six centuries de chevaliers patriciens ; savoir : 
a) les chevahers par excellence, les Ramnes, 2'ilien- 
ses, Luceres primi; b) ceux appelés six suffrages, ou 
Ramnes, Titienses, Luceres secundi. 

En tout LXXXVIffl. 


D’autre part : 

Seconde classe , 

Troisième 

Quatrième 

Cinquième 

Sixième 

Ne quis scivit 

Clievahers plébéiens qui votaient 
après la prérogative avant les 
autres de la première classe . . 


20 centuries. 
20 — 

20 — 

3o — 

1 — 

12 


En tout QV 

M. Burcliardl croit que Denys commet une erreur, 
un anachronisme, quand il transporte au temps de 
Servies les comicines et les iibicines, qu’il ajoute à 
la quatrième classe. 

Les réfutations de MM. Francke etGœtÜing ne sont 
}xis concluantes, excepté toutefois en ce qui cou- 
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cerne la centurie ne quis scivil, qui ne pouvait être 
qu’un moyen de contrôle, une sorte de contre- 
épreuve. Nous y reviendrons quand nous ferons le 
compte des centuries. ' 

Quant à M. Hullmann, laissons de côté l’origine 
de ses chevaliers et son idée favorite des conducteurs 
de chars, et revenons au cens proprement dit II y 
a des divergences dans celui indiqué pour la pre- 
mière classe J on donne trois sommes : Aulu-Gelle 
parle de 125 , ooo as*, Pline de 1 10,000*, Tite-Live 
de 100,000. 

M. Hullmann croit que ces indications peuvent 
être vraies toutes les trois, en prenant la première et 
la troisième somme pour le cens des chevaliers 5 ; de 
telle sorte que la plus forte soit pour la grosse ca- 
valerie, la seconde pour les douze centuries de che- 
valiers plébéiens. Quoi qu’il en soit de ces conjec- 
tures, tous les membres de la première classe portaient 
le nom honorable de classici; les autres étaient infra 
classent A 

Il y avait en tout de première classe 10 1 cen- 
turies. 


' Tite-Live , VII , i 3 . 

> //. N., XXXUI, 3 . 

* M. Gœttling, p. 100, voit dans ces divergences une élé- 
vation prc^ressive du taux primitif. 

'• Aulu-Gelle, 1 , 1. 
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Lâ classe elle-inême 8o 

Grosse cavaleiie G 

Gens qui senaient sans armes : macliinisies 

de guerre 2, charpenllers i 3 

Givalerie légère 12 

lOl 

Deuxième classe de 100,000 à 75,000 as, 

centuries 20 

Troisième classe de 75,000 à 5o,ooo as. . . 20 
Quatrième classe de 5o,ooo à 25,ooo as. . . 20 


Cinquième classe de 25,ooo à i2,5oo as, ou 
à 1 1,000, comme le veut Tite-Live. (La 
première donnée est préférable) 3o 

Ces centuries étaient la plupart composées de 
frondeurs et d’archers; il y avait près d’elles des ac- 
censi ou surnuméraires, formant encore une cen- 
turie. 

Plus des velali sans armes, habillés d’une sorte de 
vêtement militaire et employés aux services les plus 
grossiers; puis venaient les Ulicines ou libicines et 
les cornicines. Tlte-Llve en fait trois centuries : ac- 
censi, cornicines et tipicines : il ne connaît donc pas 
les velati, et distingue les accensi des cornicines, 
sans nous dire cependant quel était leur emploi. De- 
nys compte deux centuries de musiciens, et les met 
dans la 4-' classe. 

Voyons l’interprétation que M. Hullmann donne 
du passage de Cicéron : 
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I*i grosse cavalerie avec six suffrages*, la 
|)reniièi-e classe, les ouviiers militaires 


ei ceux du service de la ville 89 

Douze centuries cavalerie légère 12 

Deuxième, troisième et quatrième classes . Go 

Cinquième 5 i 3 i 

Capite censi ou accensi. 1 

104 


On ne sait pourquoi M. HuUmann compte pour 
la cinquième classe 5 i. Selon <ju’on lit dans Tite- 
Live, in his ou his accensi, on peut en admettre 
3 o ou 35 , ou même 5 r?, en altérant la leçon, en 
supposant que les copistes ont mis un chiffre III 
où il fallait un chiffre II. 

On ne conçoit pas que Nlebuhr, M. Roulez et 
quehjues autres aient pu dire que Cicéron compte 
1 95 centuries , sans s’apercevoir que ce qui termine 
le pai-agraphe n’est pas une énumération. Ije mot 
Qi/ineliani , suivant immédiatement l’assertion que 
chacun votait selon l’iniérêl qu’il avait à la prospé- 
rité publique, continue le développement de cette 
pensée. L’auteur dit que de la sorte les accensi, les 
velali, les tibicines, les cornicines et les prolétaires 
n’étalent pas exclus, (ju’lls avaient aussi leur part 
aux affaires; mais il ne fait |ias une énumération de 

' M. Husclikc conJaniiic celle inlcrpréUilion et lui reproche 
de u’élrc pas latine. 
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centuries , et ce passage n’a plus nul rapport à la ré- 
partition. Je me permettrai donc de douter que M. 
Roukz eût trouvé en cet endroit des Jahri ferrarii^ 
si la lacune n’existait pas. 

Quant au fond , mes idées sont bien arrêtées : il 
est un nombre certain , incontestable ; celui de XCVI 
exprime invariablement la minorité. Cicéron cher- 
che à indiquer ce qu’il faut de centuries pour la 
majorité; il dit qu’à celles qu’il vient de désigner il 
faut ajouter huit autres centuries, et il est certain 
que son but est d’arriver à gy. Dire qu’il oppose gg 
ou à g6 ou à g5, est un non-sens. Il est donc par- 
* faitement d’accord avec Denys, qui, aux §§. i8 et 
ig, llv. IV, compte par deux fois et formellement 
igS. Mais je m’étonne que personne n’ait rapproché 
de ce passage de la Répubhque le 5g.' paragraphe 
du llv. Vn de Denys , où il e'st dit comme au §. 20 
du llv. IV, que la majorité est gy , la minorité gG. Ce 
passage est tellement remarquable, que je le transcris 
en entier. El' ftgv ovv kià lav tt^utuv ovs ot 

le imrsis è^£7rÂÿfcuv , koci luv Tte^m oî Irr» 7r§â>rtfv 
Icé^iv év lôù TToAi/uû) hcifJL&îcvovres le cthro (Pçovtiaeusv 
Ètitcc, kcu evvsvtiKOVTot Ao % oi , Isiioç et%ev 
<Po^lx oimèn lois KotTiéîs e^ kcu ’svvsv^ Kovree, etc. 

Cicéron donne la même minorité; il est donc 
certain qu’il fixait la même majorité , et personne ne 
soutiendra que Denys ait pour cela réduit la première 
classe à gy , lui qui vient encore de rappeler tous les 
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élémens qui la foiTuaient ou s’y joignaient. Il ne 
faut donc pas davantage voir dans le chiffre de Q- 
céron la pensée de restreindre à 89 tout ce qui vote 
en elle, avant elle ou après elle; Gcéron a seulement 
assemblé dans ce chiffre des élémens homogènes. Il 
est prouvé qu’il admettait comme Denys ig 3 centu- 
nes, et dès lors les chiffres du manuscrit ne doivent 
pas être changés. 

La difficulté ne saurait donc plus eûster que dans 
la répartition des centuries additionnelles. Quant aux 
«X suffrages, Gcéron les a comptés; il est évident 
aussi qu’il range les ouvriers militaires avec Tite- 
live dans la première classe, puisque ceux du ser- 
vice de la ville complétaient le nombre 89. Les 80 
centuries sont l’objet principal de sa pensée; la pre- 
mière classe peut l’emporter Ëicilement, ditr-il; pour 
cela il suffit d’elle-même, des corporations d’ouvriers 
et des six suffrages : les autres cavaliers sont aussi de 
la première; ils votent avant elle; mais c’est dans la 
première que le sort désigne la prérogative. 

Eh bien, si dans ce moment huit des douze cen- 
turies de chevaliers ont déjà voté comme votera la 
première classe, ou si, dans la smte (les six suffrages 
et les ouvriers ayant déjà voté), il se trouve huit votes 
conformes au leur dans les autres classes, la volonté 
du peuple est connue et la majorité acquise. Or, on 
Scùt que les chevaliers étaient appelés les premiers; 
en d’autres termes, ijuel que fût l’état d’tine ques- 

VII. 16 
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lion quand commençaient à voler les quatre-vingts 
centuries de la première classe, quand les douze 
centuries de chevaliers nouveaux avalent donné leurs 
suffiuges, la première classe pouvait l’emporter par 
l’accession de huit centuries quelconques. On pour- 
rait croire que les dlx-hult centuries votaient tou- 
jours les premières: Equités enim vocabantur primi, 
dit Tlie-Iive, et l’on en voit d’ailleurs l’application 
au llv. X, chap. 17, de Denys, à l’occasion de la 
nomination de Cincinnatus au consulat : haë?^ovrsç 
6 ÎÇ %v ccTroSsrXi&svTU % 7 ioy ot r hKra>}{£^ Sskx 
7®v tTfTiem >(97 o\ 7<wv oySotjôorjKovru % psyi- 

70V s%ovT<i)v’. Voilà donc 98 centuries; mais 
il faut que les /abri tignarii de Cicéron aient aussi 
voté, il est évident que Denys oublie de les citer, 
car il dit lui-même qu’alnsi on dépassa la majorité 
de trois suffrages. Or, il a fixé la minorité à 96; ce- 
pendant il ajoute : Tf/oî yx^ r<TXv Âo%o/> Trhsiovs o 7 
StëvsyKxvrsç %v ypijtpov 7 â»v ccTtaXstTrofxsvcûv. Otez 
98 de 193, reste 96; on n’aurait donc dépassé la 
majorité que de deux et non de trois. Nouvelle preuve 
de l’exactitude du texte de Cicéron. Nlebulir a abusé 
de celui deTlterLive, quand lia supposé que les prin- 
cipes civitalis qui suppléaient le peuple étaient né- 

' On pourrait soutenir, peut-être arec raison, que pour 
être entrées ensemble, 'les dix-huit centuries n’en étaient pas 
moins partagées au moment du vote, de manière à ce que 
douze seulement précédassent la première classe. 
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cessairemenl les chevaliers des sex suffragia; mais 
il n’en est pas moins vrai que, dans la seconde 
Philippique, la leçon ‘ deinde ut assolet suffragia, 
défendue par Garatoni, est la seule bonne au lieu 
de l’inepte suffragalum, que portent la plupart des 
éditions. Deinde ut assolet suffragia, tune secunda 
cïassis. Combiné avec le passage de Tite-Iive, que 
nous venons de citer, ce texte complète la preuve. 

^is pourquoi Denys a-t-il attribué à la seconde 
classe ces ouvriers militaires que Tite-Iâve compte 
dans la première? pourquoi Tite-Live ajoute-t-il à la 
cinquième ceux que Denys place dans la quatrième? 
S’il n’y avait pas d’autrë difficulté, la solution serait 
aisée : le vieux document qu’ils constdiaient plaçait 
, entre les classes les additionnelles qui votaient après 
l’une et avant l’autre, et sans commettre une grande 
erreur, ces auteurs ont pu placer deux centuries à la 
queue de la première classe, ou à la tête de la se- 
conde, ainsi de suite. Quant à ce point, il suffirait 
donc, pour mettre Tite-Live d’accord avec Denys, 
de lire, à la suite de la cinquième classe, his accensi 
cornicines tibicinesque in duas centurias distributi, 
comme le veulent quelques éditeurs. Alors Us auront 
bien chacun igS centuries; mais que faire de celle 


' Hullmann pense au contraire que l’on faisait d’abord 
voter les 6 suffrages, puis les classes, puis les 12 centuries 
de cavalerie légère {Romische Grunduerfassung, p. 118). 
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des fabri tignarü? Nous venons de voir, par la cita- 
tion tirée du liv. VII, §. 5 g, que Denys l’a évidem- 
ment comptée dans la première classe sans en parler, 
et il faudra bien en revenir à M. Hullmann, qui n’ac- 
corde que trente et une centuries à la cinquième 
classe. Déterminer d’une manière absolue la place 
et le nombre des additionnelles, est impossible; 
l’essentiel c’est la majorité fixée à 97, la minorité à 
g6, lé total à tg 3 . C’en est assez pour prouver que 
le texte du ch, 22, liv. H, de la République ne doit 
pas être corrigé. 

Niebuhr veut que les accensi velati aient formé 
deux centuries distinctes, mais qu’à la guerre ils aient 
été réunis en un seul bataillon; il veut que les corni- 
cinès et les tibiclnès soient aussi nommés dans Cicé- 
ron par forme d’énuméradon; enfin il veut qu’il y ait 
eu des centuries de prolétaires et de capite censî; il 
porte à sli le nombre des centuries addidonnelles, 
sans compter la centurie de Cicéron, qui, bien qu’a- 
joutée à la première classe, lui était inférieure en 
naissance et en fortune. Je ne parle pas ici de l’opi- 
nion de M. Gœttling, qui volt des accensi équités 
(dififérens des accensi de Tite-Llve) dans les cavaliers 
de Servius Tullius; car il ne fonde cette conjecture 
que sur un passage de Vairon, où il est quesdon 
de la summa potestas du magister equitum sur les 
équités ét les accensi, ainsi nommés, parce que ces 
cavaliers seraient ajoutés à la première classe. Dans 
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tous les cas il me paraît inexact de dire que Servius 
trouva douze centuries de chevaliers patriciens, et 
n’en créa que sixj et cette fois j’ai pour moi l’opi- 
nion de Niebuhr, précédée de l’autorité de Gronove 
et de la saine intelligence du texte et de l’histoire. 

Quelques critiques ont pensé que Gcéron, s’il 
restait dans la minorité des centuries de chevaliers , 
n’aurait pu dire : Illarum autem sex et nonaginta 
centuriarum in una ceniuria ium quidem plures 
censebantur, quam pæne in prima classe tola. 
L’objection est faible, car elle serait vraie quant à la 
seconde classe, tout aussi bien que pour les cheva- 
liers. Niebuhr a* dit avec raison que l’interprétation' 
la plus sensée * , c’est que dans le reste il y a telle 
centurie qui à elle seule égalerait le nombre des ci- 
toyens de la première classe. Âu surplus, il a établi 
une proportion : trois individus de la première, 
quatre de la seconde, six de la troisième, douze de 
la quatrième, vingt-quatre de la cinquième, avaient 
ensemble une fortune à peu près équivalente. Que 
l’on juge ce qu’il en était des prolétaires et des capite 
censi. 

Quant à la centurie iV/ quis seivit, Festus a dit 
qu’on la regardait comme instituée par Servius, à 
l’effet de recevoir les suffrages de ceux qui n’avaient 
pas voté dans la leur, pour qu’aucun citoyen ne fût 


’ DupHk, p. 
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privé de l’exercice de son droit II ajoute que celte 
centurie n’a ni centurion, ni membres certains, est 
aulem Nequiscivil, nisi quis scivil. Il serait difficile 
cependant d’assigner un rang à une centurie dans 
laquelle devaient se rencontrer toute sorte de suf- 
frages , depuis ceux des dievaliers et de la première 
classe, jusqu’à ceux des prolétaires et des capite censL 
Ce pouvait être un instrument de désordre et de 
confusion , et sans doute elle ne servait que de moyen 
de contrôle ou dans les cas extraordinaires. Peut-être 
était-ce une centurie destinée à compléter le vote 
de chaque classe , et placée à la fin de cliacune avant 
le moment de proclamer le résultat Peut-être aussi 
était elle comprise dans les nombres de Denys et de 
Tite-Live. Dans tous les cas on concevrait difficile- 
ment pourquoi ces auteurs n’en ont point parlé, eux 
qui ont poussé le soin jusqu’à les nommer toutes. 
Il est certain qu’après le vote de chaque classe on 
proclamait le résultat. Renuntialur , dit Cicéron (2.® 
Philipplque, §. 53 ), non que le suffrage d’une classe 
fût additionné en clxiffre collectif, mais pour con- 
naître combien de centuries dans chaque classe 
' avaient voté pour une proposition et combien contre; 
c’est là ce qu’on proclamait, ainsi que cela résulte 
du §. 16, liv. XLTn, de Tite-Iive : Q uum ex duo- 
decim centurüs equilum oclo censorem condemnas- 
senl muîlœque aliæ primœ classis. 

Si les votes collectifs des centuries n’étaient an- 
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nonces qu’après que toutes celles de la classe avcûent 
voté, comme l’indique le renunliaiur, il est pos- 
sible que ce retard ait tenu au contrôle à exercer 
au moyen de la centurie ne quis scivit; mais dans 
tous les cas elle ne peut avoir été que supplémentaire 
et de pure vérification. L’autorité de Festus ne re- 
monte qu’à Varrius Flaccus , et quel que fût le mé- 
rite de cet écrivain, nous ne pouvons pas savoir si 
son abréviateur a mis beaucoup d’intelligence dans 
ses extraits. Il ne faut rien affirmer, de peur de con- 
fondre entre elles des institutions d’époques diffé- 
rentes. On a pu rapporter à Servius ce qui devait 
être attribué à un autre système, et il est fort dou- 
teux même que la Philippique de Cicéron puisse 
être invoquée avec succès. 

Attnhutions des comices par centuries, 
comicics par tribus. 

I .“ On leur conféra dès le principe l’élection des 
maj^istratsj i° le jugement des causes de liaute tra- 
hison en dernier ressort et principalement en cas 
d’appel; 5 .“ le droit de convertir en loi ou de re- 
jeter les senalus-consuUes ; celui de paix et de 
guerre. M. Gœttllng, dont nous analysons ici le bel 
article, établit que ce ne fut pas seulement en 328, 
coname l’avait avancé Nlebuhr , que ce droit fut donné 
aux comices; il est dit au llv. IV, ch. 3 o, de Tlte- 
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Llve : Controversia inde fuit uirum populi jus su 
indiceretur bellum an salis essel sénat us consultant t 
pervicere trîbuni denuntiando impedituros se de- 
leclum lU consoles de bello ad populum ferrent. Il 
semblerait donc que ce fut un point contesté; mais 
au liv. IV, cb. ao, Denys se prononce en termes for- 
mels : Servius consultait les comices par centuries 
au lieu des comices par cuiies, lorsqu’il voulait faire 
la guerre. Si dans la suite il est quelquefois parlé 
d’un sénatus-consulte, c’est qu’apparemment il ne 
s’agissait que d’une trêve. On lit au liv. Il, ch. a5, de 
Tite-Iive : His (au sujet des Écétrans et des Vols- 
ques) ex senalus consulta pax data; il y eut appa- 
remment un vote préalable, de sorte que le sénatus- 
consulte ne fut plus autre chose que le traité conclu 
en exécution de cette volonté du peuple. Aussi il est 
dit au liv. IV, c. 55 : Bellum omnium ordinum con~ 
sensu apparari cœptum, et XXX, 43. Tribuni plebis 
ad populum lulerunt. J^ellenl,juberent-ne senalum 
decernere ut cum Carthaginiensibus pax fieret. Si 
l’usage paraît constant, les expressions ne sont pas 
toujours précises : on dit vaguement : Bellum initum, 
bellum indictum, etc. Les oppositions aux levées 
d’hommes ne deviennent plus rares qu’après la guerre 
des Gaulois, à l’époque où l’on délibère de la paix 
et de la ^erre dans les comices par tribus. En 544 
et en 345 (Tite-Live IV, 53 et 55 ) les empêchemens 
se représentent 
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Les comioes par curies conservèrent encore long- 
temps deux attributions fort importantes : la collation 
de l’impérium ou sorte d’investiture du commande- 
ment’, puis le jugement des patriciens qui avaient 
porté atteinte au droit des curies. Ce fut cette assemblée 
qui, après la suppression de la constitution de Servius 
par Tarquin, prononça l’exil de cette gens ^ quand 
elle eut été convoquée par Junius Brutus, pour déli- 
bérer sur l’attentat de Sextus. Ce fut elle encore qui 
condamna Sp. Cassius à mort. Cétait une espèce de 
cour des pairs. Ce ne fut pas le sénat qui condamna 
Cassius; le sénat n’avait pas ce droit, et en examinant 
bien les récits de Tite-Live et de Denys, en pesant 
les doutes qu’ils ont émis , on voit qu’il ne peut être 
question que des ciuies. Le père de ce Cassius ne 
figure dans celte histoire que symboliquement, pour 
marquer que dans les curies sa propre famille vota 
sa mort 

On peut tenir pour certain que les comices par cen- 
turies avaient acquitté M. Manlius (Tite-Iive VI, 20). 
On indiqua une seconde séance dans le bois sacré 
de Pétélie extra portant Flumentanam; ce fut évi- 
demment une assemblée de curies; il n’y avait pas 
là de place pour les comices.® 

■ Ils avaient aussi la nomination de l’interrex. Tite-Live, 

IV, 43. 

‘ Bien que M. Gœttling s’appuie d’une comparaison em- 
pruntée an livre VU de Tite-Live, SS> 4i et 4a , celte opinion 
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Les assemblées purement plébéiennes ne peuvent 
avoir eu pour objet que les affaires financières ou 
religieuses des plébéiens en particulier. Après la 
première sécession, en 260, elles prirent une plus 
grande importance. Depuis le traité avec Porsenna, 
l’organisation du peuple était ébranlée dans ses bases j 
dix tribus étaient cédées aux Étrusques; im grand 
nombre de plébéiens étaient devenus les cliens de 
cette nation; les autres étaient tombés dans la misère. 
Cependant les patriciens s’étaient renforcés de la gens 
Claudia avec ses cinq mille cliens. A partir de ce 
moment les plébéiens n’eurent plus que vingt et une 
tribus : le cens aurait dû être changé, il resta le même 
et il fallut payer les mêmes cliarges que dans un 
temps de prospérité. Le peuple voyant donner aux 
Claudius les terres qui, partagées entre les plébéiens, 
eussent soulagé sa misère, résolut de quitter un 
État qui le traitait avec autant d’inhumanité. Il se 
relira donc sur le mont sacré, situé au-delà de 
l’Anio, dans la tribu Claudia. La condition du rap- 
prochement fut une nouvelle organisation du peu- 
ple ; une constitution spéciale , des magistrats par- 
ticuliers défendirent les droits de la plebs : dès ce 
moment les comices des tribus acquirent une grande 
importance politique, puisqu’on y put juger ceux 

pourrait bien être fort conjecturale : il faut supposer un ac- 
quittement dont Tit&>Live ne dit rien ; il ne s’agit que d’une 
remise de cause. 
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qui attentaient aux droits des plébéiens. Ainsi fut 
condamné Coriolan pour avoir voulu supprimer 
les tribuns; il y eut douze votes de tribus contre 
neuf (Denys VH, 64) ainsi fut condamné Menenius, 
parce qu’il était cause en partie de la défaite des Fa- 
bius, dans laquelle avalent péri beaucoup de plé- 
béiens, et ce fut sur la modération de peine, pro- 
posée par les tribuns, qu’il n’encourut que l’amende 
dans une affaire qui d’abord était capitale ((juum 
capitis anquisissent , Tite-Llve, H, 52 ). On cite en- 
core les exemples de ServUlus et des consulaires 
Furius et Alanlius, qui s’étaient opposés à une loi 
agraire favorable au peuple. Voyez ce qui concerne 
Applus Gaudius, Tlte-Iive, II, 61; et pour Cæso 
Quinctus, in, 12, 3 i , 66; rV, 21 , 40, 4 ^ j V, 12, 
29. Dans ces sortes de comices chaqüe plébéien 
avait sa voix, pourvu qu’il eût une propriété dans 
le territoire de la tribu : le suffrage avait donc une 
tout autre importance, puisqu’il y avait égalité com- 
plète sans distinction de classes ni de fortune, et que 
le principe timocratique des centuries disparaissait 
complètement 

Voici quelle était alors l’image de la constitution 
romaine : 

i.° Les comices purement patriciens, comilia cu~ 
riala, pour les affaires de religion et d’augures, la 
collation de l’impérimn, le jugement de ceux qui 
avaient violé les privilèges de l’ordre. 
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2.® Les comices exclusivement plébéiens, comilia 
tribulay jugeant ceux qui avaient blessé les droits 
des plébéiens. Le collège des tribuns était à ceux-ci 
ce que le sénat était aux autres, c’est-à-dire une 
espèce de conseil ou de sénat plébéien. 

5 .® Les comices par centuries ou assemblée géné- 
rale des états; ils jugeaient toutes les autres aflaires 
capitales, en tant que les tribuns assistaient au sénat; 
ces comices avaient leur conseil dans cette compa- 
gnie. 

Mais en 282 , et par suite des propositions de 
Volero Publilius, les comices des tribus acquirent 
le droit de délibérer sur les affaires publiques, et de 
voter des plébiscites, que l’on portait d’abord au 
sénat, puis aux comices par centuries. Cela fit sentir 
de plus en plus le besoin d’une nouvelle constitu- 
tion: on ne pouvait laisser subsister en quelque 
sorte deux états dans l’État; il fallait trouver une 
forme de gouvernement qui comprît avec des droits 
égaux tous les membres de la République. Terentilius 
Arsa fut le premier qui donna de l’action à ce vœu. 
La législation décemvirale, quoique venue plus tard, 
en fut le résultat Le dernier acte de l’opposition 
des patriciens fut la conspiration d’Appius Herdo- 
nius, à laquelle sans doute Cæso Quinctius prit part. 
En 3 oo fut mise en œuvre la nouvelle constitution 
des comices par tribus : c’était ime assemblée natio- 
nale sur des bases républicaines. Tous les patriciens 
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furent répartis dans les tribus avec droit d’y voter 
(Tite-Iive V, 3o, 32). Il n’y eut plus de tribuns, les 
deux ordres de l’État étant confondus dans une 
même réunion. Sans l’usurpation des décemvirs les 
choses seraient demeurées sur ce pied. 

Il ne faut pas se méprendre sur le sens de la loi 
Valeria, ut quod tribuiim plebes jussisset., populum 
tenerel. Ce n’est point ime domination d’un ordre 
sur l’autre, c’est parce que les patriciens votaient dans 
les tribus qu’il en devait être ainsi; plebs est ici pour 
populus, Appius Claudius (Tite-Live III, 56) et Fa- 
bius (Tite-lâve, Vin, 33) en appellent aux tribuns; 
et cependant Coriolan, avant cette législation, avait 
dit avec dureté que les tribuns étaient magistrats de 
la plebs et non des patriciens. Cette fusion, opérée 
depuis , est la seule chose au moyen de laquelle on 
puisse expliquer comment, en 3o6, deux patriciens 
furent élus tribuns, tandis qu’après la sécession il avait 
été stipulé ne cui patrum capere eum magistraium li- 
ceret. Cela explique aussi l’expression populus plebs- 
que romanusy et l’application des mots popuHcomi- 
lia aux comices par tribus. Cicéron y de leg., IH, ig, 
en parlant des droits des comices, tels qu’ils avaient 
été fixés par les douze tables, dit : Tum leges prœ- 
clarissimce de XII tabulis translatée duce : quarum 
altéra privilégia tollit altéra de capite civis rogari 
nisi maximo comitiatu vetat. Or, cette expression 
s’applique aux comices des centuries conune à ceux 


Digitized by Google 



( 254 ) 

des tribus. La suite, ferri de singulis nisi cenlnriatis 
comiliis noluerint: descriptus enirn populus censu 
ordinibus, œtatibus, plus adhibet ad suffragium 
consilii quant fuse in tribus convocatus, s'applicpie 
à un temps plus ancien; U dit encore : et nondum 
natis sediliosis iribunis plebis, ne cogilaiis quidem. 
Il faut donc se reporter à un temps antérieur à 269 , 
à celui où les comices par centuries étaient la prin- 
cipale assemblée. On ne pouvait occuper les autres 
que d’objets isolés, de cas particuliers (</e singulis 
ferri), etc. 

Rappelons quels furent les principaux actes des 
comices par tribus depuis cette époque. 

En matière judiciaire : 1.° l’accusation contre Ap. 
ClaudiusetOppius, décemvirs, Tlte-Live III, 57-58; 
2.” contre un homme qualifié de vir nobilis, id. III, 
66; cette fois les patriciens excitèrent des désordres, 
ne pouvant s’iiablluer à se voir sur la même ligne 
que les plébéiens ; 5 .° affaire relative à une partie de 
ïager romanus, Tiie-Live III, 71-72; 4 -° contre 
Minucius , liv. IV, 2 1 ; 5 .° contre les consulaires M. 
Postumlus, T. Qulnctius et C. Sempronlus, pour n’a- 
voir pas rempli leurs devoirs de chefs militaires, 
Tite-Iive, IV, 40 ” 4 '' {omnes tribus absolveruntf, 
6.“ contre C. Sempronlus pour s’être opposé aux lois 
agraires, IV, 44 (1 5,000 as d’amende); 7.° contre les 
tribuns consulaires Sergius et Virginius , Tlte-Llve , 
V, 11, 12, peine de 1 0,000 as pour avoir négligé 
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leurs' devoirs dans le commandement; 8° contre les 
tribuns du jieuple, A. Virglnius et Q. Pomponius, 
pour avoir négligé leurs devoirs dans la vue de plaire 
au sénat (^10,000 gravis œris'), Tite-Iive, V, 29; 9° 
contre le dictateur M. Furius Camillus, sous prétexte . 
qu’il aurait détourné le butin de Véies, Tite-Live, 

V, 52 , quum accilis domum tribulihus et cUeniibas 
quce magna pars plebis erat responsum tulisset ab- 
solvere se eum non passe; 10.“ contre Fabius, Tite- 
Live, VI, 1 ; il se déroba à la condamnation par ime 
mort volontaire; 11.° contre L. Manlius, pour avoir 
traité durement l’armée, Tite-Live, VII, 45 - Les 
exemples suivans sont plus problématiques, parce 
qu’ils se rapportent à une époque où déjà les cen- 
turies étaient devenues des subdivisions des tribus : 
cependant l’expression plebs prouve qu’il s’agit dans 
la plupart de ces exemples de comices par tribus : 
12.” contre M. Postumius Pyrgensis, pour dol et 
avarice, Tite-Live, XXV, 4 » 5 » ipsi aqua et igni 
placebal interdire. On poursuit de la même peine, 
comme pour une affaire capitale, ceux qui ont vio- 
lemment troublé l’assemblée des tribus : 1 3 ° contre 
Cn. Fulvius pour avoir éprouvé une délàite, Tite- 
Live XXVI, 5 . L’accusation est remarquable en ce 
que le tribun C. Sempronius Blæsus qui avait com- 
mencé par une capitis anquisitio devant les tribus, 
la transforma en perduellio, haute trahison portée 
devant les centuries. L’accusé s’imposa un exil volon- 
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taire , et U est dit : eijuslum exsilium esse scivit plebs. 
1 4“ contré Marcellus, T. L. XXVII, a i . Les comices 
se tiennent au cirque de Flaminius, ingenli concursu 
pîebis et omnium ordinum. 1 5.° contre L. Lucretius 
pour oppression des provinces, Tite-IiVe X, 8 , 
Tribuni ad populum accusarunt mullamque decies 
cenium millium œris dixerunt. Comitiis habilis 
omnes quînque et triginta tribus eum condemnarunt. 
Il en résulte que les comices par tribus pouvaient 
juger tous les crimes, excepté la perduelîio. Jamais 
les centuries ne furent dépouillées de cette attribu- 
tion, car un perduellis était l’ennemi de la patrie , 
et la délibératien de l’armée était symbolique : la 
procincla classis pouvait seule prononcer sur un 
pareil hostis. 

’ Sous le point de vue législatif, les comices par 
tribus se retrouvent dans les exemples suivans : 
i.° amnistie générale'de la sécession, Tite-Llve, DI, 
54; 2 .° ne quis magistratum crearet sine provoca- 
tione, 7//,*55; 3.° la rogation de Canuleius, de con- 
nubio plebis et patrum , et celle de ses collègues , ut 
populo potestas esset seu de plebe seu de patribus 
velut consules faciendi, IV, i, 2 . Nunquam eos se 
vivo delectum habituros antequam ea quœ promul- 
gata ab se collegisque essent plebis scivisset; 4 ° ne 
cui album in vestimentum addere petitionis causa 
liceret, Tlte-Live IV, a5; 5° ut ager ex hostibus 
captus viritim divideretur qmim magnœ partis no- 
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bilium eo plebescUo pubUcarentur forlnnæ; 6“ la 
résolution de ne point quitter Rome pour émigrer à 
Veïes, Tite-Live, V, 5 o; 7“ résolution sur la paix et 
la guerre, Tite-Live, VI, 2 1-22 ; XXXni, 25 ; 8“ de 
œre alieno de modo agrorum ut aller consulem ex 
plebe crearetur, Tite-Iive, VI, 35 , 38 ; VII, 6. Dans 
tous ces passages il est parlé de tribus et de plébis- 
cites. 9.° de unciario foenore {plebs alùjuando eam 
cupidius scii’it, VU, 16; XXXV, 7); 10.° de vicesima > 
eorum qui manumitlerentur ( dans des comices par 
tribus, tenus au camp contrairement au droit et à la 
tradition), Tite-Live VII, 16; ne fœnerare Uceret, 

VU, 42; 12.” ne quis eundem magislralum intra 
decem annos caperel neu duos magisiralus eodem 
anno gereret, ibid.; 13 ." ut licerel ambos consules 
plebeios creari (toujours des plébiscites); 14." déci- 
sion sur le sort des Tusculans, Tite-Live, VUI, 27. 

Tribus omnes prœler Polliam antiquarunl legem. 

1 5 ." ut tribuni militum seni déni in quatuor legiones 
a populo crearentur et decemviros navales classis 
ornandœ reficiendeeque idem populus juberet. Lator 
hujus plebisciti fiat M. Decius tribunus plebisy Tite- 
Live, LX, 3 o. 16.° ut quatuor augures quirtque au- « 

gures de plebe omnes adlegerentur, X, 6, 9; 17.“ un 
plébiscite ordonne aû préteur P. Sempronius de créer ; 
triumviros colonis deducendis, Tite-Live, X, 21; 
i8.° réglement pour une province extra ordinerri, 

X, 24 ; confr. XXXV, 20 ; 19.° pour un triomphe, 
vil. »■ 17 


■* s 


Digitized by Google 


( 258 ) 

X, 57 ; XLV, 55 ; 20“ />« quis senator quive senaloris 
paier fuissel marilimam navem quœ plus CCC am- 
phorarum essel, haberet, XXI, 65 ; 21. de œquan- 
do magistri equilum et dictaloris jure (pour un cas 
déterminé), Tive-Iive, XXH, a 5 , 26, 5 o; 22.° quern 
eum imperio milti placeret in Hispaniam , XXVI , 
2 (par un plébiscite); 25 ." de imperio, XXVI, 21 ; 
XLV, 56 ; 24.° la plebs s’en remet au sénat de ce 
qu’il convient de décider sur les Campaniens , les Aiel- 
lanes, etc., XXVI, 55 , 54 ; 25 ." désignation d’un 
dictateur, XXVII, 5 ; 26." ut agrum Campanum 
Jruendum locarerit censures, XX VU, 1 1 ; 27. deini- 
perio in Hispaniam, XXX, 4 i ; 28." plébiscite sur la 
capacité légale d’un édile, XXXI, 5 o; 2g. de Oppia 
lege abroganda, XXXIV, 1 ; 5 o.° de deducendis co- 
loniis, XXXIV, 55 ; XXXV, 40; 5 1." le plébiscite 
de Valerius, de suffragio Formianis , Fundanis et 
Arpenatibus concedendo, XXXVHI, 56 ; 52 ." Ro- 
gatio Marsia de lictoribus, XLII’, 21. 

L’importance des comices par tribus est assez 
démontrée par tous ces plébiscites. Il n’était besoin 
que d’une proposition des tribuns au sénat pour 
soumettre ensmte le sénatus- consulte aux comices 
par tribus, qm adoptaient ou rejetaient Tite-Iive, 
ni, 72; conf. IV, 2; IV, 49 (il' ne s’agit pas ici de 
la confirmation par le sénat) ; X , 22 ; XXV, 7 ; XXVI, 
21, 55 , 54 ; XXXn, 1 1, 54 ; XXXV, 7, 5 o, 40, 45 ; 
XXXIX, 19. U n’était pas néanmoins loujom*s né- 
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cessaire d’obtenir un sénaïus- consulte préalable, 
Tite-Live, XXXVIII, 56. Il est bien entendu que les 
consuls pouvaient présider comme les tribuns. 

Dans cès comices la voix du pauvre valait celle du 
riche, la voix du plébéien celle du patricien. Ce prin- 
cipe démocratique reçut une plus grande extension 
encore en 44^ » lorsque Appius Claudius admit dans 
les tribus tous les liberlini, qui jusqu’alors n’avalent 
joui que du droit des Cæiiies sans suffrage (c’est bien 
là sans doute ce que veut dire Tite-Live par ses hu- 
miles, voyez Plut., Poplic., 7). Cette niasse de nou- 
veaux venus diminuait les droits des ingenui. Huit 
ans plus tard P’abius Maximus Rulhanus fit rentrer 
ces Intrus dans les quatre tribus turbaines, ce qui 
diminua beaucoup leur Influence sur l’ensemble des 
votes , tout en augmentant leur pouvoir dans les tri- 
bus de la ville. Il en résulta pour elles un grand dis- 
crédit, auquel Tite-Live fait allusion (X, 16), en di- 
sant que Fabius avait jeté dans quatre tribus toute la 
foule des étrangers. Servius, déjà, avait créé les tribus 
urbaines, mais leur déconsidération date de ce Fabius. 
H parait que dans la suite ils s’infiltrèrent de nouveau 
dans les autres; car dans l’abrégé de Tite-Live, L XX, 
nous voyons qu’on les fait encore rentrer dans celles 
de la ville. Ldbertini in quatuor tribus redaeti; ce 
fut en 553, sous la censure de L. Ëmilius Papus et 
de C. Flaminius. Dès-lors une disposition exemptait 
de cette mesure ceux qui avaient un fils âgé de plus 
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de cinq ans , ou qui possédaient un bien de la valeur 
de plus de 3 o,ooo sesterces. Mais en 686, le censeur. 
T. Sempronius Gracchus ordonna que tous les liher- 
iini voteraient dans une seule des quatre tribus d<Tla 
ville, et le sort désigna l’Esquilina (XLV, 1 6). Il parait 
que Gcéron n’avait ps bien compris cette disposi- 
tion, car il attribue au contraire a Graccbus la répar- 
tition des libertini dans les quatre. Cela est tout-a-lmt 
contraire au récit de Xite-Iâve. Peut-être aussi Êut*!! 
entendre les mots in urbanas tribus IranstuJit en 
ce sens, que Gcéron aura employé le pluriel, prce 
qu’il parle d’un moment où l’on ne savait pas encore 
quelle ti-ibu serait désignée pr le sort pour les rece- 
voir. Il y a eu de fréquens cbangemens dans cette 
orgamsalionj au temps de Gceron, les Iiberlini se 
U’ouvaient dans les quatre tribus, et Clodius cher- 
chait à les faire déborder sur toutes les autres, pour 
devenir maître des comices par l’influence de ses par- 
tisans ; c’est à cela qu’a rapport le fragment du dis- 
cours pour Milon, si ingénieusement expliqué pr 
Peyron. En 676, M. Fulvius Nobihor et M. Emilius 
Lepidus, voulant tempérer le piincip démocratique, 
établirent dans chaque tribu des subdivisions (re- 
giones). Les citoyens y votaient d’après leur état et 
leur profession (il convient de lire causisque et ques~ 
tibus au heu de causis ex questibus (Tite-Iive, XL, 
61). Chacune de ces subdivisions eut une voix, et 
l’ensemble des voix composa le suffrage de la tribu j 

. m , 



on trouve dans les inscriptions de Gruter la mention 
d’une multitude de pareils collèges; tel le Corpus 
Julianum, p. a 43 , 1. 1.", et le Corpus fœderatorum 
(p. 78, 3 , 4 ). 

Pour les affaires judiciaires ou législatives, pour 
la guerre et la paix, les comices par tribus s’étaient 
élevés au rang des comices par centuries ; mais ceux- 
ci conservèrent l’élection des magistrats principaux 
de l’État, Tlte-Llve, V, i 3 , 3 a; VH, 17; X, g, n, 
i 3 , i 5 , 21, 22; et dans ces élections dominait le 
principe aiistocratlque. Voyez Tite-Live, H, 64; 
Vn, 18; rV, 7. Les tribus durent chercher à s’em- 
parer aussi de celte attribution; elles y parvinrent 
au moyen de la répartition des centuries dans les tri- 
bus. Nous n’avons rien de précis sur l’époque où 
s’opéra ce changement; nous avons perdu le livre 
de L. Cinclus Alimentus de comiUis (voyez Festus, 
au mot Palricios). Denys n’en parle qu’occasionel- 
lement, IV, 2 1 ; ce fut un moyen de satisfaire le peu- 
ple sans supprimer les centuries. 

Ici M. Gœttllng, auquel nous empruntons ce cha- 
pitre, résume les diverses opinions des savants sur 
cette révolution. Octavius Paniagalhus, au rapport 
de Fulvius Augustinus sur Tlie-Llve, I, 43 , pensait 
que le changement avait eu lieu dans le temps où 
le nombre des tribus fut porté à 35 , de telle sorte 
que chacune eut dix suffrages de centuries, c’est-à- 
dire |xir chaque classe une centurie de juniores et 
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une de seniores dans chaque tribu, en tout 35o. 
Ajoutez une centurie de chevaliers pour la première 
classe de chaque tribu, ce qui fait en tout 385 cen- 
turies. Si l’on double aussi les chevaliers par se- 
niores et juniores, on arrive à 420. Cependant que 
faire du passage de Tite-Live, XLTTT, ch. 16? Bien 
de plus simple ; on lira, au lieu de cum ex XII cen- 
turiis equitum, le chiffre XHX ; mais cet expédient 
ne résout pas la difficulté : parmi les tribus , le sort 
désignait une prérogative , puis on le consultait en- 
core sur la préséance des juniores ou des seniores. 
Ici deux suppositions sont possibles : ou l’on com- 
mençait par la première classe , et on la continuait 
à travers toutes les tribus; ou l’on faisait voter de 
suite toutes les classes de la même tribu, en sorte, 
par exemple, que dans chacune il ne votât qu’une 
centurie de chevaliers. Mais le passage de Tite-live 
est Inconciliable avec la supposition qui confond 
ainsi les chevaliers dans les classes : Cum ex XII 
equitum cenlurih oclo censorem condemnassent mul- 
iœquœ aliæ primœ classis. La correction arbitraire 
de Paniagathus qui porte le nombre des centuries 
de chevaliers à dix-huit n’y remédierait pas. M. Gœtt- 
ling ne pense pas que les soixante-dix centuries de 
la première classe aient voté à la suite les unes des 
autres; il croit que le vote de toute une tribu était 
épuisé avant qu’on passât à l’autre. U allègue les ex- 
pressions Veluria, Galeriq juniorum, et en conclut 
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que les cinq cenluries de juniores et les cinq de se- 
niores votolem Immédiatement et sans interruption. 
Cependant il tombe encore là en contradiction avec 
le célèbre passage de Tite-Live dans les mots mullce 
alice pr'unœ classis. ' 

Grucliius, de comitiis Romanorum, dans le Tré- 
sor de Grævius, I, 6 oi , se décide à reconnaître 70 
centuries pour cloacune des quatre dernières classes, 
et en donne à la première une quantité proportionnée 
• à la majorité que lui assui-aient ses 98 dans la consti- 
tution de Servius. On volt que cette opinion reposeï 
sm- des bases erronnées. U lait voter les unes après les 
autres toutes les tribus qu’U regarde comme des unités. 

M. de Savigny (dans le magasin de Hugo, l. IH, 
p. 507 ) suit Pantagatlius, et admet 35o cenluries d’in- 
fanterie, 55 de cavaliers, et une de capile censiy en 
tout 386. Quant au voie, il est recueilli de manière à 
prendre d’abord pour chaque tribu celui des chevaliers. 

Schullze admet en tout 70 cenluries j deux par 
tribus et une de capile censi, qu’il suppose être la 
centurie ne quis scivil. 

Burchardi admet outre les 35o centuries de Panta- 
galhus, deux cenluries de iibicines et de cornicines, 
et une autre A'accensi velali; cette dernière pour 
voter à la place de la sixième classe, les autres pour 
être placées entre la quatrième et la cinquième. • 

■ On pourrait ajouter que la 2 .' Philippiqne, c. 33, c*t 
un obstacle encore plus roniicl à celte interprétation. 
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Reisig croit que le nombre des centuries de che- 
valiers a été augmenté en même temps que celui 
des autres. Âu lieu des trois suffrages patriciens dont 
il parle pour l’organisation de Servius , il en admet 
13, et 70 autres poiu- les six centuries créées par 
Servius. Nous n’entrerons pas ici dans l’opération 
tout arithmétique à laquelle il s’est livré, car nous 
ne croyons pas qu’il l’ait développée comme U l’a- 
vait promis autrefois. 

Franck croit que cette révolution des comices a* 
suivi de près l’établissement de la république. Il 
professe la singulière opinion que les iq5 centuries 
(c’est-à-dire les 194 de Tite-Llve et la ne guis scivil') 
ont été réparties dans les tribus de manière à ce que 
les 80 de la première classe remplissent les 1 8 pre- 
mières, et que la dernière classe entrât dans les 
quatre urbaines. M. Gœttling réfute cette opinion; 
il prouve que ce changement eût été favorable au 
principe aristocratique , tandis que le but était de le 
détruire; si dans la réorganisation on eût opéré de 
la sorte, la première classe eût été plus que jamais 
sûre de la majorité. 

Comme nous avons déjà donné l’opinion de Nie- 
buhr* et celle de Hullmann, nous passons immé- 
diatement au système de M. Gœttling. Cest par cette 
déduction qu’il termine son remarquable article de 

• Tome VI, au. commencement. 
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l’Hermès sur les assemblées politiques de Rome. U 
examine trois questions : i quand eut lieu la rçfonte 
des centuries dans les tribus? 2 .“ comment fut-elle 
opérée ? 3.“ l’organisation de Servius fut-elle suppri- 
mée sur-le-champ par le seul fait de l’adoption du 
nouveau système? 

Première question. M. Gœttllng prouve que ja- 
mais les Romains ne dépassèrent le nombre de 35 
tribus, et qu’il y a erreur manifeste, erreur formel- 
lement détruite par un passage de Velleius Patercu- 
lus, n, 20 , dans l’assertion d’Appien De bello civili^ 
I, 49» selon laquelle les nouveaux citoyens amaient 
voté dans dix nouvelles tribus’; Us furent, au con- 
traire, distribués dans huit des anciennes tribus. Com- 
ment arriva-t-U que le nombre des tribus ne reçut 
plus d’accroissement après 5 1 5 tandis qu’antériem-e- 
ment à cette époque, et depuis la guerre de Porsenna, 
on le voit s’augmenter toujours. C’est qu’avant le 
moment où elles atteignirent le cliiffre trente-cinq, 
les centuries n’en étaient pas encore les subdivisions. 


' Les Latins admis par la loi Julia, en 664, et ceux de la 
loi Plautia de l’année suivante. 

' Burcbardi se trompe quand il dit que sous les empereurs 
on voit paraître une tribu qui n’existait pas sous la répu- 
blique. Il a oublié que la Sucusarut est la meme que la Subu- 
rana de Servius. Le cliangement de Vr en un s est fréquent. 
Feslus, V, Subura; Vairon, de /. l., IV, 8. Beaucoup de tribus 
avaient à la fois des noms de localité et des noms de famille. 
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et qu’il ne devait pas être fait d’innovation aux cen- 
turies. Nous passerons ici sur les motifs symboliques 
que M. Gœltling emprunte à l’année de dix mois, 
composée de 35 o jours, autant que de centuries, 
sur le commencement des années de magistrats aux 
ides de Mars, etc., sur la fête de la déesse Anna Pe- 
renna, qui n’est que la figure de l’année de dix 
mois. Tous ces rapprochemens peuvent être très- 
ingénieux : Niebuhr et Hullmann les ont laits; mais 
quelle que soit leur valeur, je préfère infiniment le 
témoignage de Tite-Live, qui dit que la nouvelle 
or^nisation eut lieu : post expletas quinque et tri- 
ginta tribus. M. Gœttling dit qu’il faudrait faire 
violence à ce passage, si on ne l’interprétait en ce 
sens que le changement eut lieu après 5 i 5 . Il n’y 
eut d’ailleurs plus de modification importante du 
cens. A partir de cette époque, il n’est plus question 
de sixième classe. 

Quelle fut F organisation des nouveaux comices 
par centuries ? M. Gœttling, beaucoup trop systéma- 
tique en ce point, ne veut pas que sa comparaison 
lunaire permette plus de 35 o centuries, donc point 
de chevaliers votant à part, point de sixième classe. 
Les chevahers votaient dans la première classe de 
la tribu à laquelle ils appartenaient; ceux du service 
actif étaient principes ou proceres juventutis, Tite- 
Live, n, 20; X, 28; XLII, 61; on les appelle aussi 
adolescentuli, Cicéron, de petitione consulatus, 8; 
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pro Balho^ 6 . Les vieux dievaKers votaient avec les 
seniores de la première classe, mais la plupart deve- 
naient sénateurs. Cicéron, dans son discours post 
reditum, 7 , dit de L. Gellius, ijui quia suarn clas- 
sem allenialam pœne sensil; et pro domo^ 56, il dit 
des pontifes: campus centuriarumque una vox om- 
nium quarum vos principes aique auctores fuistis. 
Selon M. Gœtlling les chevaliers auraient volontiers 
consenti à cette fusion, ainsi ipie la sixième classe, qui 
se trouvait dédommagée dans les comices par tribus. 
Cest à dater de ce moment que la cinquième est 
considérée comme la dernière, CuxTon,Academ., Il, 
23, tandis que pour les temps antérieurs la dernière 
centuiie est souvent qualifiée de sixième classe. A 
partir de cette révolution chaque tribu eut dix voix : 
tous les citoyens qui par leur fortune appartiennent 
à l’une des cinq classes, ont droit de suffrage, et 
pour chaque classe il y a des seniores et des ju- 
niores; le sort désigne la tribu qui votera la pre- 
mière, puis U décide si ce seront les seniores ou 
les junior es qui voteront d’abord; si, par exemple, 
le sort favorise les juniores, on fait voter dans cette 
même tribu tous les junior es; on annonce ensuite 
aux seniores de la première classe le résultat du 
vote, et de suite tous les seniores des <mq classes 
votent, mais tous comme la prérogative^ à cause 
du présage, de ïOmen : Cicéron, de div,, I, 4^; II, 
/^0;J^urena, 81 . On proclame le nom du candidat 
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qui a obtenu k majorité dans la première tribu avant 
que la seconde soit appelée à voter {renuntiahalur)^ 
et alors on suit l’ordre des ti'ibus (Cic. Agrar., Il, 29; 
quœ est ista superbia et contumelia ut ordo tribuum 
negligatur?\ De là l’expression jure vocatæ tribus 
ou centuriœ, dont primo vocatæ n’est nullement 
synonyme (Tile-Live, X, 22). S’il y avait pour les 
compétiteurs un égal nombre de voix, le sort en 
décidait (Cicér. pro Plancio, ch. 22). U est évident 
qu’il s’agit de comices par centuries, campus atque 
illœ undœ comitiorum. Dans les accusations l’égalité 
des voix absolvait; on considérait comme un seul 
tout les cinq fractions de chaque tribu, en tant 
quelles étalent partagées par l’âge; de là ces expres- 
sions qui se trouvent dans Tite-Live à partir du 
XXI.* livre. Dans la seconde décade il expUquait la 
nouvelle organisation. Aniensis juniorum, XXIV, 
78. yeturia juniorum et seniorum, XXVI, 22. Ga- 
leria juniorum, XXVII, 6. Dans les inscriptions on 
parle du corpus seniorum om juniorum d’une tribu, 
Gniter, p. 711, H; p. iii 5 , 8. On trouve aussi > 
l’expression de prérogative, appliquée à toutes les 
jeunes ou vieilles centuries de la iiibu. De ce que 
les cinq classes étaient répétées trente-cinq fois dans 
les trente-cinq tribus , M. Gœttling conclut que Denys 
a été induit en erreur quand il a supposé qu’il y avait 
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confusion entre elles. Il ne croit jms que l’on puisse 
concilier le passage de Denys avec un système qui 
ferait voter à la suite les unes des autres les 70 cen- 
turies de la première classe dans toutes les tribus j 
mais , à notre tour, nous pourrions lui demander ce 
qu’il fait du §. 53 de la seconde Philippique. Prima 
classis vocaiur : renuntiatur. Deinde ut assolet suf- 
fragia et secundo classis. M. Gœuling s’empare de 
la loi Domitia sur l’élection du pontifex maximus; 
il se prévaut de l’expression populus, pour dire que 
l’assemblée par centuries et non celle par tribus devait 
le nommer; mais on avait voulu consei-ver l’antique 
nombre de voix, c’est-à-dire 17, parce qu’autrefois 
ce choix appailenalt au collège des pontifes, composé 
de neuf augures et de huit pontifes, Tite-Iive, X, 6 . 
On ne pouvait donc appelé les tribus, qui étaient au 
nombre de 55 ; le sort en désignait 1 7 pour que la 
majorité fût toujours de g. Il s’ensuit, dit-il, que 
cliaque tribu avait dans les nouveaux comices par 
centuries un suffrage collectif', et que les classes ne 
volaient pas séparément “ 


' La preave est bien faible : il faudrait d’abord bien éla- ^ 
blir qu’il s’agit d’une assemblée par centuries, et que le mot 
populus employé par Cicéron, Suétone et Yclleius a réelle- , » 

meut ce sens. 

' Il n’y a rien à répondre au passage de Cicéron que nous 
avons cité plusieurs fois, non plus q(Tà celui de Tite-Lirc, 

XLIII, 16. 
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ha constitution de Servais a-t-elle été abrogée 
sur-le-champ ? 

Un témoignage fonnel nous apprend que l’on 
continua à porter devant les anciennes centuries les 
accusations de baute trahison, et que ces centuries 
demeurèrent au nombre de i 8 pour les chevaliers ^ 
et de 175 pour les autres. Le perduellis était ennemi 
public j pour le juger il fallait une armée; or, l’image 
symbolique de l’ancienne armée disparaissait dans les 
centuries de tribus. Ce qui prouve qu’il n’y eut point 
de changement dans les accusations de ce genre, c’est 
qu’en 617 la loi Cassia, en ordonnant qu’il serait 
distribué des tablettes pour le vote dans les affaires 
criminelles, en excepta la perduellio. Voici comment 
M. Gœtding se défait de l’embarras que lui cause l’af- 
faire de Claudius, Tite-Iâye, XTJTT, i 6 . Quant à la 
Philippique 1 8, il en lait une interprétation nouvelle ; 
le r^n«n//a/«r signifiera qu’on annonce quelle centurie 
est prérogative dans la première classe, si c’est celle 
des seniores ou celle des juniores. L’expédient est 
adroit; mais soit qü’on Use ensuite suffragatum, soit 
qu’on lise suffragia , les mots secunda classis voca- 
/«r auront toujours le même sens; la première classe 
a aussi été appelée pour voter. Cette énonciation pré- 
cède le renuntiatur; appUquer deinde ut assolel suf- 
fragia à des votes individuels, et recommencer cet 
’ artifice pour la seoQnde classe, c’est trop abuser des 
mots. 

* 
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M. GoBUling estime que depuis la loi Calia, en 
647 , dont Cicéron dit (dans les fraginens de ses dis- 
cours) quœ judicia populi firmavil, les anciens co- 
mices par centuries ont entièrement cessé, parce que 
cette loi apporta aussi des cliangemens au vote sur les 
affaires de haute trahison. Ces accusations paraissent 
avoir cliangé de caractère : dans le procès de Clo- 
dlus, Gracchus ne s’attend jws à une autre peine que 
l’exil; y«rac/’/ si collega damnalus esset, non ex- 
speclalo de se judicio cornilem ejus exilii futurum. 
L’ancienne loi disait : caput obinubilo, infelici ar- 
bori snspendito. Depuis la loi Porcia on ne l’avait 
plus appliquée ; aussi la méchanceté de Labienus , 
en accusant Rabliius de perduelUo , était- elle moins 
dans le danger qu’il lui faisait courir, que dans l’in- 
famie qui était attachée à ces sortes de procès. A 
partir de cette abrogation, les centuries de Servlus 
n’eurent plus qu’une existence symbolique. Par là 
même les chevaliers furent piivés du privilège de 
juger les affaires criminelles comme corporation, et 
il n’y a pas d’invraisemblance dâns la supposition 
que Gracchus ne les reconstitua en collège de juges 
que par vole de compensation. 

M. Gœttllng termine par im avertissement sur la 
manière de lire Tite-Iive. Avant 6 1 3 et dans toute 
la première décade, quand U parle de tribus, il ne 
peut être question encore de la nouvelle organisation 
des comices par centuries. La présence des consuls 
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ne signifie rien : depuis la législation décemvirale ils 
ont pu porter des propositions aux tribus aussi bien 
que les tribuns. A cette occasion M. Gœttling corrige 
le texte de Tlte-Llve, V, 1 8 ; il faut rayer Iribubus après 
jure vocalis. A partir de 5i5, l’iiistorien parle sou- 
vent des tribus, quoiqu’il s’agisse de comices par 
centuries, qui devinrent la grande assemblée natio- 
nale; mais les assemblées des tribus continuèrent 
aussi : seulement on considéra comme plus légitimes 
les mesures votées dans les comices par centuries. 
Cest pourquoi Cicéron a pu dire (liv. III de leg., ig) 
tributa capilis corn ilia rata esse passe; assertion qui 
eût été inexacte pour des temps plus anciens. Dans 
le discours prononcé au sénat après son retour, liv. 
n, quo die nos comiliis centuriatis quce maxime 
majores comilia jusla dici haberique voliurunl, 
arcessivil in patriam. Cependant, quoiqu’il rabaisse 
les comices par tribus, il ne les regarde pas comme 
entachés d’illégalité, mais il s’écrie (Pro domo, 55): 

O speciem d^nilatemque populi romani quam reges , . 
t quam nationes exterœ quam gentes ullimce perli- 
mescant, multiludinem hominum ex servis, ex con- 
duclis, ex facinorosis, ex egentibus congregatam. 
Ailleurs U dit (Pro Balbo, i4, i5): Sacrosancturn 
esse nihil potest nisi quod populus sanxisset plebsve. 

Nous regrettons vivement de ne pas posséder une 
dissertation de M. Unterholzner, qui a [jaioi à Breslau 
en i855, sous le titre de Mulaia ratione centuria- 
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torum comiiiorum a Sen>iu Tullio institutorum. Elle 
est citée dans un chapitre de M. Hnscbke sur le 
même sujet Ce dernier a publié, en i838, un livre 
intitulé : Die Verfa$sung des Kônigs Servius Tul- 
lius (la constitution du roi Servius Tullius) ; il joint 
à beaucoup d’érudition ime sagacité profonde , quel- 
que chose d’étrange, peut-être même de ridicule, 
par le singulier abus qu’il fait de comparaisons en- 
tre le corps humain et la constitution romaine, et 
par la manie de symboliser des chiffres. Dix centu- 
ries par tribus , parce qu’on a dix doigts aux 
et aux mrins; deux centuries dans chaque triBti,, 
frj. parce qu’on marche sur deux pieds. Niebuhr n’a 
cherché de rapport qu’avec l’année solaire, Gœttling 
qu’avec l’année lunaire^ M. Huschke part' de ce 
point, juste en lui-même, que les curies étaient des 
divisions personnelles, que les centuries de Servius 
ne reposaient que sur la fortune; enfin, que les 
centuries nouvelles eurent leur source dans la pro- 
priété territoriale : deux principes, le fonds, la per- 
sonne, devinrent les bases de l’organisation sociale; 
c’est là son idée dominante. Le suivre dans des dé- 
** tails aussi bizarres que ceux qu’il donne, serait s’ex- 
poser à faire longue route , et à ne trouver en che- 
min ni ^te ni point de repos. 

Il y a cependant de quoi puiser- dans ce chapitre 
, des idées d’un ordre moins étrange; ainsi M. Huschke 
prouve très-bien contre Niebuhr que le passage de 
vit. 18 
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la Philippique II, §. 35, n’implique nullement que 
les classes fussent réduites à deux. Si, après le vote 
de la seconde, Cicéron dit confeclo negotio, cela 
signifie que la majorité était acquise; ou bien l’ex- 
pression est hyperbolique, et veut dire qu’une fois 
l’affaire aussi avancée, l’opposiüon de l’augure deve- 
nait illégale. 

Un ouvrage, composé au temps des Gracques et 
intitulé De ordinanda Republica, prouve d’une ma- 
nière irréfragable qu’alors les cinq classes existaient 
encore. Il y est dit, 2 , 8 , que Gracchus ordonna 
ul ex confusis quinque cïassibus sorte centuriœ vo- 
careniur. Pour une époque antérieure de cinquante 
ans, au sujet de l’accusation de Claudius, rhistorien 
Aurelius Victor dit : Et cum eum duœ classes con- 
demnassent, Tiberiusjuravit se cum illo in exilium 
iturum^ ita reus absolulus est. U est donc évident 
qu’il restait encore beaucoup de suffrages à recueillir. 

M. Huschke passe ensuite à l’interprétation du 
lissage de Tite-Iive, dans lequel il dit que de son 
temps l’organisation est changée. 'Post expletas quin- 
que et iriginia tribus duplicata earum numéro cen- 
turiis juniorum seniorumque. La conséquence la plus 
naturelle, c’est qu’il y en eut 70 au heu de igS ; on 
rappelle ici que le sort désigne non plus la centurie 
prérogative, mais la tribu, et que Cicéron {pro Plane. 
i3) dit que les centuries sont nnius tribus pars; 
on ne divise jamais les tribus qu’en centuries ju- 
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niorum et seniorum, et nullement par classe. M. 
Huschke conclut de là que l’on ne faisait point 
voter dans chaque tribu cinq fois , mais que la tribu 
entière appartenait à la classe j en >:ela il tombe, à 
notre sens, dans une étrange aberration, que nous 
avons déjà reprochée à M. Franke : toutes les tribus 
étalent locales ; leur nom l’indique et il le reconnaît. 
Eli bien ! est-U possible que les unes n’aient renfermé 
que des riches, les autres que des pauvres? que dans 
un canton tous les citoyens aient eu le cens, que 
dans un autre il ne se soit trouvé que des capite 
censi? U n’y a évidemment qu’une interprétation 
raisonnable à donner à cette indication : c’est que 
les riches de cltaque tiobu composaient la première 
classe, les moins riches la seconde; c’est que l’on 
comptait ensemble le vote des classes. Cicéron dit 
après celui de la première, renunliaiur ; Aurehus 
Victor, quum duœ classes condemnassent. Rien n’é- 
tait d’une exécution plus facile, tout en admettant 
que la centurie ne fût qu’une subdivision de tribu ; 
on appelait dans chacune les citoyens de la première 
classe, on réunissait tous ces suffrages, et c’était le 
vote de la clause. Chaque tribu, chaque centurie re- 
prenait l’opération dans la seconde, dans la troisième. 
Jusqu’à ce qu’il y eut majorité. L’opéraüon pouvait 
être simultanée, se faire à la fois dans toutes les tribus. 
Cela résulte même de ces mots de Cicéron , qiue om- 
nia sunl citius facta quarn divi, et de cette circons- 
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tance qu’au moment de voter chacun courait à sa 
tribu (fragm. du discours pour Cornélius). Cum id 
solum superest ut popuhis sententiani ferai jubet 
unumquemque is,qmferl legem discedere, quod ver- 
bum non hoc s ignifcat, quod in communi consuetu- 


dine est de eo loco ubi lex ferlur, sed in suam quis- 
que tribum discedat in qua est suffragium lalurus. 
Il est supposable que l’on portrit au scrutin généi-al 
le vote émis dans la ti-ihu: autrement la journée dans 
laquelle le scrutin devait s’accomplir n’aurait pas 
suffi. Cela résulte d’ailleurs assez positivement du 
passage de Tite-Live, XXVI, 22, où l’on donne à 
la centurie des juniores le temps de conférer avec 
celle des seniores, pour changer le nom du candi-, 
dat, et, en effet, le changement eut heu après la 
conférence. On connaissait donc le vote apporté par 
les juniores, car on ne les aurait pas laissés stationner 
devant les magistrats jusqu’après le dépouillement du 
scrutin. On va les renvoyer même pour voter de 
nouveau, redire in suffragium cenluriam junioriim 
juberet. Les juniores demandent alors qu’on fasse 
venir les seniores; ils ont une conférence dans l’o- 
vile. Tl^s juniores recommencent le suffrage, procla- 
ment Claudius MarceUus , et toutes les centuries imi- 
tent l’exemple de la prérogative. Cela se fait seniori- 
bus dimissis; la raison en est simple j la prérogative 
cette fois était une centurie de juniores, d’où la con- 
séquence déjà indiquée par Gœttling, qu’il fallait 
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prenche d’abord les voles des juniores de première 
classe dans les irente-cinq tribus. Ces suffrages arri- 
vaient tout faits. Voit-on chez nous une section de 
collège attendre, pour commencer ses opérations, 
que l’autre ait terminé les siennes? Il faut toujours 
rester dans les limites des choses possibles. 

Huschke croit que la nouvelle organisation eut 
lieu immédiatement après que vingt et une tribus 
eurent été constituées à Rome. Tribus una et viginli 
faclœ, c’est-à-dire en l’an de Rome 25 g. Il ne laisse 
donc aucune durée à l’organisation de Sei-vius (on 
sait qu’elle avait été suspendue sous Tarquin)j il 
l’abroge avant le décemvirat, sans que la naissance 
d’intérêts et de droits nouveaux l’eussent motivé. 
Voici coimnent il l’exphque. Il y avait dans les classes 
170 centuries; à 10 par tribu, cela fera 17 tribus; les 
4 urbaines, total 21 , et voilà sa preuve faite; car il 
y a aussi 1 7 membres redoublés pour faire marcher 
l’homme, et la société doit marcher et se développer 
comme lui. Or, la cuisse, la jambe, la plante du pied, 
font 3 ; les doigts du pied ont beaucoup d’articula- 
tions. M. Huschke trouve que les patriciens répon- 
dent à l’indicateur et au doigt du milieu; U a des 
Romains pour chaque ardculaüon : il en a pour la 
main droite et pour la main gauche ; c’en est assez. 
On cherche à éviter ces rêves , et ce n’est que dans 
la suite du chapitre qu’on retrouve enfin les consi- 
dérations suivantes. 
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Les dix -sept tribus seulement ont concouru à 
l’élection du pontife; c’est que ce droit n’appartenait 
qu’à la bourgeoisie pi-imltive. Quant aux tribus ur- 
baines, l’auteur prétend quelles ne votaient pas dans 
les comices par centuries. Cette exclusion ne dura 
pas jusqu’à la fin de la république. M. Huscbke cite 
Idvius Salinator, qui, élu consul et censeur après 
avoir été condamné, relégua, pour les en punir, 
trente-quatre tribus dans les œrarii^. Quatre-vingts 
centuries de la première classe, sur le pied de ré- 
duction de 10 à 1 , en donnent 8 ; la seconde classe 
en aura eu 2, 2 aussi la troisième, et 2 la quatrième, 
enfin la cinquième 3 . On aura exigé des citoyens une 
forttme territoriale. Ici se trouvent des évaluations de 
terres : oh parle de 20 jugères pour la première classe, 
de i 5 pour la seconde, de 10 pour la troisième, de 
5 pour la quatrième, de 2}( pour la cinquième, et 
nous retombons dans les hypothèses, qui dans la 
suite du chapitre se reproduisent et se multiplient à 
l’infini avec des applications au nom des tribus et 
à la classe dans laquelle les range ce système. M. 
Huschke reconnaît cependant que long-temps encore 
chaque centurie de tribu, soit de seniores, soit de 
juniores, doit avoir renfermé cinq subdivisions; mais 
il ne les fait voter que coimne deux unités par tribu, 


' Tite-Live, XXIX, 3y; Valcrc-Maximc, H, 9, S- C; Cicé- 
ron, j 1 grar.,ll, 7,8. 
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, et comme les tribus sont réparties entre les classes , 
il lève ainsi la difficulté qui résulterait de ce que les 
classes votaient les unes après les autres. 

A toutes ces suppositions on peut répondre par 
lies témoignages qui auraient dû arrêter M. Husclike, 
puisqu’il les connaît et les cite. Dire que Denys n’a 
pascompiis ses auteurs, est fort commode j mais cela 
n’empêche pas qu’il ne mérite foi lorsque, pour 
l’année 296, il rapporte ^ que la majorité lut acquise 
à L. Quinctius par le vote des 1 8 centuries de che- 
valiers et de 80 de la première classe. Ce n’est donc 
pas en 289 que fut changée la constitution, et Denys 
n’a pas tort quand il dit au chapitre 2 1 du livre IV, 
que cette constitulion se perpétua pendant une longtfe 
suite de générations. Il n’est pas supposable quelle 
ait été changée avant le cinquième siècle, époque fixée 
par Niebuhr, ou même avant le sixième , comme le 
prétend Gœuiiug. MAL HuUmann et Huschke sont 
beaucoup trop pressés. Il résulte des expressions de 
l’auteur grec^* (même en accordant le sens éloigné 
que peut avoir le parfait au heu de l’imparfait) que 
ces changemens ont eu heu fort peu de temps avant 
le temps où il écrivait 


■ Liv. X, c. 17 . 

^ tv Si ro7i y.o6' luxivurau ^fcvoti xitt //WTtt/Ss/SXwTst/ 
t/; Tû Je reconnaitrai avec M. Gœltüng, que 

ponr nn changement opéré dans le moment, il fandrait txi- 

«r- 

• H X 

m 

s 


Digilized by Google 



( 28 o ) 

Gronove, et après lui Unterholzner, ont supposé , 
que l’usage de tirer au sort la centurie prérogative exis- 
tait dès le temps de Servius. M. Huschke , au contraire, 
croit qu’il n’en fût question pour la première fois 
qu’en 358 > , et que cette innovation pourrait bien 
avoir été imaginée pour donner une direction au 
choix du peuple à l’époque où disparut la nécessité 
de l’initiative du sénat par voie de proposition ou 
de présentation. Les chevaliers ne pouvaient être ré- 
partis dans les tribus de classe : la première seule 
votait avant eux, parce qu’elle renfermait des séna- 
teurs, et parce qu’eux -mêmes, après le temps de 
leur service, entraient dans les seniores de celte 
<4asse. Les sex suffragia venaient après. Au surplus, 
M. Huschke imagine , on ne sait trop pourquoi , 34 
centuries de chevaliers, probablement pour qu’il y 
en ait deux pour chacune des i y tribus rurales , 
et pour faire passer sa leçon bince dans le célèbre 
paragraphe de la République de Gcéron. Tout cela 
est passablement obscur; bientôt, quand il combat 
HuUmann sur l’ancienneté de quelques tribus, il nous 
rejette dans son symbolisme favori : l’élément romain 
de la période latine, c’est le principe mâle; l’élé- 
ment latin, c’est le principe femelle; et pendant qu’il 
marie et accouple ainsi tout le monde, on est tenté 
de faire divorce avec son livre. On y perdrait toute- 


■ Tite-Live,V, i8. 
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fois, surtout en ce qui concerne l’inscription des 
municipes et des cités , admises au suffrage dans huit 
ou dans dix tribus seulement, pour que le nombre 
plus restreint des anciens citoyens l’emportât, en ce 
(|ü’üs restaient les maîtres de la majorité des tribus. 
On put ainsi conférer sans danger le droit de cité 
aux Itali et aux Gaulois en deçà des Âlpes; on sait 
d’aiUeurs comment ils l’exerçaient 

M. Huschke croit que les tribus urbaines ont pris 
place dans les comices par centuries vers 4^7» ou 
au plus tard quand les tribus furent portées à trente- 
cinq. U pense aussi que les chifires du cens n’ont 
jamais varié. En 679, si l’envoyé de Syrie reçoit un 
présent de 100,000 as et une maison; c’est qu’on 
voulait l’assimiler à un citoyen de première classe, 
etc. Cependant la valeur des as était réduite au dou- 
zième. La multitude des citoyens inscrits engagea 
M. Æmilius et M. Fulvius Nobilior, censeurs en 673, 
à créer des subdivisions : Mutarunt suffragia regio- 
nalimque generibus hominum causisque et quesiibus 
tribus descripserunt. En y Êdsant bien attention, on 
se convaincra que ces censeurs prirent en considé- 
ration le lieu, la personne, la profession; c’est la 
seule manière de bien expliquer certaines inscrip- 
tions recueillies par Gruter et Orelli, où il y a des 
corporations de montani, de pagani, etc., de scribœ, 
de vialores. U paraît que dès-lors on recourut aux 
suffrages collectifs; supposition assez naturelle, puis- 
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qu’on les comptait dans le vote général de l’orga- 
nisation primitive, du moins en ce qui concerne 
les centuries. Dans le discours pour Flaccus, ch. 7 , 
les mots dislribulis partibus tributim, centuriatim 
descriplis ordinibus, classibus, cetalibus, audilh 
aucloribus viennent fortement appuyer notre opi- 
nion. Quant à l’organisation intérieure de la tribu, 
à sa sous -répartition dans les cinq classes, nous 
sommes persuadé qu’il en était ainsi, sans même 
recourir à ce que dit Dion Cassius pour l’année GgS 
(liv. XXXVm, 8); il nous apprend que Quintus 
Fufius Gdenus, voyant que la confusion dans les 
votes donnait la &cüité de s’attribuer les opinions 
sages et de rejeter sur autrui les votes fâcheux, or- 
donna dans sa préture que l’on voterait séparément, 
afin que l’on connût sinon les votes individuels ( ils 
étaient secrets), du moins ceux de la section. Il y a 
dans le grec , que Zumpt et Huschke prennent 
dans le même sens que ysvti, puis ils font de l’tme 
et de l’autre la fraction de classe comprise dans la 
centurie, et ils entendent que jusque-là chaque 
tribu votait pêle-mêle sans distinction de classes : 
mais, outre qu’il n’en a jamais été ainsi, le sens 
donné à et à yivt] €st évidemment forcé. Nous 
n’avons nul besoin de ce passage; des témoignages 
formels que nous avons rapportés établissent l’exis- 
tence des cinq classes, et d’autres le caractère des 
U'ibus locales par régions. U est impossible qu’un 
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pays ait renfermé tous les riches, un autre tous les 
pauvres; et M. Huschke, qui reconnaît que les uns 
et les autres volaient par tête aux comices par tribus, 
n’aui-ait pas dii supposer que les classes pussent com- 
prendre exclusivement chacune un certain nombre 
de tribus : aussi , dans notre organisation , le même 
canton, le même arrondissement renferme des éli- 
gibles, des électems jurés et des électeurs commu- 
naux. Ce sont aussi des classes de cens, et il £mt 
reconnaître qu’il en était de même des cinq classes 
de Rome, ou renoncer à les distribuer par répons. 

Hullmann et Huschke rapprochent beaucoup trop 
le changement des comices par centuries de leur 
organisation primitive. Il ne faut pas oublier que 
Denys leur assigne plusieurs générations de durée, 
et que Tite-Llve dit que c’est depuis que les tribus 
ont été portées à trente-cinq, que ces innovations 
ont été faites, post explelas quinque et triginta 
tribus. Le principe aristocratique y domina toujours, 
et il ne paraît pas que les chevaliers aient cessé de 
làire une corporation à part, tandis qu’ils étaient 
fondus dans les assemblées par tribus. 

J’estime que la succession et la création des tri- 
buns d’abord, puis leur rétablissement après le dé- 
cemvirat, eut pour effet de Êiire délibérer séparé- 
ment les plébéiens sur les intérêts de leur ordre , sur 
les atteintes portées à ses droits , sur l’inviolabihté de 
ses défenseurs : ce dût être le prétexte de beaucoup 
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d’empiétemens. Les paliiclens se firent alors répar- 
tir dans les tiibus; mais dans le vote par tête leur 
influence était nulle. Les usurpations allant toujours 
en grandissant d’année en année, on comprit que le 
seul moyen d’éviter la démocratie la plus effrénée 
serait de donner aux centuries elles-mêmes une or- 
ganisation plus large. 

Il y avait encore une autre raison de changer le 
système établi. Tant* que le territoire fut restreint, 
il n’y eut pas d’inconvénient dans une organisation 
toute personnelle, qui comprenait les citoyens eu 
égard à leur fortune, mais sans égard au canton 
qu’ils habitaient. L’organisation des tribus locales 
était laite néanmoins dès les temps les plus anciens : 
elles eurent leurs magistrats. Le nombre des citoyens 
s’étendait de jour en jour, et ceux auxquels on con- 
férait le droit de suffrage ne pouvaient être classés 
dans les centuries de Servius sans en détruire les 
proportions; enfin, l’on ne pouvait les attribuer aux 
dernières classes, quand leur fortune leur donnait 
droit à entrer dans la première. On s’en tira par lin 
expédient : on leur assigna huit tribus déterminées , 
dans lesquelles ils pouvaient faire la majorité sans 
l’emporter dans le vote général, parce que les autres 
étaient en bien plus grand nombre. 

D’un autre côté, si l’on double le nombre des 
tribus pour en faire des centuries, si l’on divise cha- 
cune selon les classes , et que l’on arrive au compte 
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(le Paniagaihus ou de Hullmann, 35o ou 3io, oit 
aura donné satisfaction au principe démocratique j 
(^r dans cette supposition il ne suffisait pas des che- 
valiers et de la première classe pour constituer une 
majorité. Elle était de 1 85 ou de t6t, selon que 
l’on adopte l’une ou l’autre opinion; il y avait donc 
toujours nécessité d’appeler la seconde classe ou 
même la troisième. Cette concession préserva la ré- 
publique, et, comme le remarcpient plusieurs savans, 
ce fut toujours la véritable assemblée nationale. 

On objecte contre ce fractionnement des votes 
l’impossibUité de les épuiser dans im jour; mais 
d’abord on ne les épuisait jam^, puisqu’une fois la 
majorité accpiise, l’opéraüon était terminée: puis il 
ne faut pas croire que l’on montât la rampe pour 
aller voter individuellement; la centurie qui mon- 
tait avait déjà constaté son suffrage , ainsi qu’on peut 
le voir jtar ce qui se passa dans l’élection de Man- 
lius, par la conférence entre les seniores et les ju- 
niores, et par im autre passage de Cicéron, <pii dit 
que, les discours terminés et les bulletins distribués, 
cliacun retournait à sa tribu pour voter. 

Les campagnards venaient à Rome pour donner 
leur suffrage; les projets de loi étaient affichés pen- 
dant trois marchés consécutifs. Les indifférens res- 
taient chez eux: ceux qui prenaient intérêt à l’affaire 
accouraient pour exercer leur droit. Plus le territoire 
s’étendit, moins les nouveanx citoyens durent pren- 
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dre part aux opérations des comices. C’était un droit 
dont ils usaient présens et qu’ils négligeaient absens. 
Envoyaient-ils à leur tribu le vote écrit, comme le 
faisaient quelques corporations? cela est possible. 
Dans ce cas, la tiabu, en portant son propre suffrage 
dans l’intérieur des Septa, devait en tenir compte. 
Nous ne possédons sur ce point, conune sur beau- 
coup d’autres, aucune notion suffisante : c’est assez 
d’avoir été rapporteur fidèle et d’avoir signalé les 
écueils; et nous terminerons cette discussion en ré- 
pétant avec M. Moser : His fere in rebus quid non 
sii citius quant quid sit dixeris. 


« 
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AVERTISSEMENT. 


Niebuhr venait de mourir quand nous avons pu- 
blié la notice qu’on lit en tête de notre troisième 
volume; nous n’avions alors, pour la rédiger, d’autres 
documens que quelques journaux littéraires, qui 
venaient de payer im tribut à la mémoire de cet 
illustre savant. M. Classen, son élève et son ami, 
nous avait aussi communiqué des renseignemens 
précieux; mais il nous fut impossible, dans ce premier 
moment, de nous garantir de quelques erreurs de 
date, et de donner, avec une entière exactitude, une 
biographie pour laquelle nous n’avions pas de guide 
assez sûr. 

Aujourd’hui l’Allemagne possède un grand nom- 
bre d’écrits sur Niebuhr, et, sans parler des souve- 
nirs du séjour de Rome, publiés U y a quelques 
années par M. Lieber, ]VIadame Henzler, dont il avait 
épousé d’abord la sœur, puis la nièce, et qui fut 
l’amie de sa vie entière, a imprimé trois volumes 
de correspondance, où les lettres de Niebuhr sont^ 

»9 


vil. 
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entremêlées de notices très-précises sur les differentes 
époques de son existence. On apprend à le bien 
connaître dans ce bel ouvrage, et l’on demeure péné- 
tré d’admiration pour le style, et même pour le 
génie de celle qui a écrit ces belles pages. Madame 
Henzler, en élevant ce monument à la gloire de 
Niebulir, s’est mise au premier rang des écrivains 
allemands ; jamais on ne vit plus de finesse d’aperçu , 
plus de rectitude de jugement ; à toute la grâce de 
son sexe, elle joint toute la vigueur et tout le savoir 
qui lui sont ordinairement étrangers. 

Dans ces derniers jours de iSSg, en réimpri- 
mant une de ces lettres adressée à un jeune phi- 
lologue, M. Jacob, professeur à Pforta, y a joint 
une biographie à laquelle nous avons également 
recours. Nous en reproduisons deux autres écrites 
en français à M. de Serre; enfin, nous en donnons 
une troisième que nous devons à IVL Letronne, et 
qui, jusqu’à ce jour, est demeurée inédite. 
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SUR 

BERTHOLD- GEORGE NIEBUHR.* 


Berthold-George Nlebuhr naquit à Copenhague 
le 27 Août 1776; U était fils du célèbre voyageur, 
et sa mère était la fille du médecin Blumenberg. Au 
moment de sa naissance il y avait neuf ans que son 
père était de retour de ses voyages en Orient: il 
vivait à Copenhague, où il s’occupait de son hvre- 
joumal, de ses travaux scientifiques et de sa descrip- 
tion de l’Arabie. Comme U était capitaine ingénieur, 
on voulait l’employer à déterminer quelques posi- 
tions géographiques en Norwégej mais la disgrâce 
du ministre Bemstorf, son protecteur, l’avait dé- 
couragé; il préféra la sohtude, et se rapprocha de 
son pays natal en acceptant un emploi civil (celui 
de Landschreiber, espèce de greffier ou secrétaire 
général) dans le Ditmarschen à Meldorf. L’Elbe 
seule séparait sa nouvelle résidence du pys de Ifa- 
deln, où était restée sa iàmille. U se rendit à sa des- 
tinafion en 1778 : alors il avait deux enfants, et les 
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affections de famille, les leçons qu’il se proposait 
de leur donner, contribuèrent beaucoup à l’em- 
pêcher de reprendre ses courses aventureuses vers 
l’Orient On aime à relire dans les œuvres mêlées de 
l’histoi ien de Rome ces touclians détails d’intérieur : 
les récits merveilleux précédèrent l’éducation sérieuse; 
les enfans du voyageur écoutaient avec avidité les 
traditions orientales; ils recueillaient de la bouche 
de leur père les exploits d’Omar et d’Ali. Si nous 
rappelons ces faits, c’est qu’un sentiment intinie 
nous porte à connaître quels furent les premiers pas 
des grands hommes dans la vie; c’est une noble 
introduction à l’étude de leurs travaux; notre atten- 
tion d’ailleurs ne s’attache-t-elle jias aux moindres 
choses quand elles ont précédé une journée que la 
gloire a inscrite dans nos annales? Et l’honmie 
insplre-t-U moins d’intérêt que les événemens? 

“ Arrêtons-nous donc encore quelques instans dans 
la maison paternelle de Niebulir : Meldorf est un 
bourg éloigné des routes fréquentées; rien, dans ce 
lieu, n’est fait pour attirer l’étranger, et sauf quelques 
visites motivées par la réputation du voyageur, il se 
passait souvent des mois entiers sans qu’U y parût 
d’autre société que celle des pasteurs et des em- 
ployés du voisinage, jusqu’à ce qu’en 1781 Boïes 
lut nommé Landvogt ou gouverneur de Meldorf. 
Cet ancien secrétaire d’état jouissait dans le monde 
littéraire d’une réputation méritée; il possédait une 
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vaste bibliothèque, et ses entretiens exercèrent une 
grande influence sur le petit Niebuhr. L’éducation 
que celui-ci recevait de son père était toute pratique, 
et se renfermait dans le cercle des idées positives : 
Bdies au contraire était pénétré du sentiment du beau 
et doué d’inspiration poétique. Ces flicultés rencon- 
trèrent dans l’enfant une vive sympathie : un jour, 
après une lecture de Macbedi, qu’on ne le soup- 
çonnait pas d’avoir écoutée, il rédigea secrètement 
une analyse de la pièce sans en rien oublier, et 
pleura beaucoup quand ü fut découvert, parce que 
son amour-propre souffrait de la crainte d’avoir 
mal fait. 

Il n’avait guère que sept ans : bientôt son goût se 
décida. Ses lectures favorites étaient l’Odyssée, Os- 
sian , et parmi les compositions modernes , tout ce qui 
était marqué au cachet de l’inspiration ou tracé avec 
quelque énergie. En même temps il suivait avec ar- 
deur la construction d’une maison, étudiait les plans 
conçus pai’ son père , et s’intéressait beaucoup à la 
vie laborieuse des ouvriers. L’étude pénétrait jusque 
dans les jeux de l’enlànce : des petits forts en terre, 
construits par les soins du père, étaient attaqués et 
défendus par une jeunesse bruyante selon toutes les 
règles de la stratégie. D’autres exercices l’initiaient, 
au moyen d’empreintes, aux secrets de la numis- 
matique et de la science héraldique ; aussi conserva- 
t-il pendant toute sa vie un vif souvenir de ces 
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douces scènes de famille, et surtout des solennités 
enfantines qui, chaque année, célébraient le retour 
de Noël. 

Cependant Niebuhr fut atteint d’une maladie grave 
à Fâge de cinq ans ; il en subit encore une seconde 
à peu d’intervalle; alors son tempérament, qui annon- 
çait quelque vigueur, changea subitement : il devint 
délicat, nerveux, irritable, comme l’était sa mère. 
Dans tout le cours de sa vie on le vit facile à émou- 
voir, véhément et même emporté; mais bientôt sa 
douceur naturelle reprenait le dessus et lui rendait 
son aimable abandon. Il avait l’imagination fort ar- 
dente, et le génie créateur et poétique qui se mani- 
festait en lui se fût probablement développé avec 
impétuosité, si la monotonie du pays dans lequel il 
vivait, la société des personnes qui l’entoiuraient , 
enfin la tendance même de son éducation, n’eussent 
été directement opposés à tout élan du génie. 

Son père le destinait d’abord à la carrière des 
voyages : les premières études furent conçues dans 
cet esprit; il lui apprit le français, l’anglais, et lui 
donna des notions d’histoire et de géographie. Les 
langues anciennes lui furent enseignées par un 
maître dont il aimait à constater l’insuffisance, en 
allant quelquefois au-delà des leçons préparées pour 
sa jetme intelligence. Niebuhr devançait en tout son 
âge; il s’emparait avec avidité des ouvrages de 
Lessing, de Goethe, de Klopstock, et se préoccupait. 
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à peine âgé de douze ans, de la guerre de Tur- 
quie, au point de rêver des bulletins de bataille et 
d’en remplir sa correspondance de famille. On vante 
aussi la sagacité avec laquelle il jugea la révolution 
française. Deux hommes surtout captivaient sa jeune 
attention, Mii-abeau par son éloquence, Carnot par 
son caractère. 

Parmi les personnes qui venaient soùvent voir 
son père, se trouvait l’illustre poète Voss, qui avait 
épousé la sœur de Boïes. Le contact de cet homme 
célèbre fortifia les études du jeune Niebuhr, et lui 
inspira le goût de l’antiquité; l’élève apprit les langues 
anciennes sous la direction de Jæger, qui était chef 
de la haute école : il continuait ainsi à accumuler 
des connaissances très-variées, réservant bien peu 
d’instans pour le repos et la société.... Ce fut pour 
apporter quelque diversion à une application trop 
suivie que Niebuhr le père l’envoya passer quelque 
temps chez son ami Busch, qui dirigeait à Ham- 
bourg une école de commerce, fréquentée jwr des 
élèves de toute l’Europe. Cette maison était un 
véritable cercle littéraire , les étrangers de distinction 
y affluaient : on y voyait alors Klopstock, Reimar et 
Ebeling, connu par sa collection de cartes. Le jeune 
étudiant était peu accoutumé au bruit et au monde, 
il ne se plaisait qu’aux entretiens de Klopstock; les 
autres le gênaient et l’intimidaient. Une sorte de nos- 
talgie s’empara de lui; après s’y être long-temps re- 
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fusé, son père vint le chercher, et Niebuhr reprit à 
Meldorf les leçons de Jæger. 

Deux philologues célèbres, l’évêque Muhter de 
G)penhague et Heyne de Gœttingue, lui envoyèrent 
quelques manuscrits à collationner; ils se seraient 
volontiers chargés de son éducation, et Niebuhr le 
père voiJait qu’avant d’aller à Gœttingue il passât 
deux ans à l’université de KieL Ce projet fut en- 
travé par une maladie grave de ce père chéri; les 
émotions qu’en éprouva le fils le suivirent dans 
toute sa carrière; il renonça provisoirement à tout 
voyage, et seconda dans la gestion de son office 
celui qui ne pouvait alors y suffire. Vers le même 
temps tm naufrage ayant jeté sur la côte beaucoup 
de livres espagnols et portugais, il en acheta une 
grande quantité et les étudia avec un rare succès. 
On cite sur cette aptitude à s’approprier les langues 
une lettre du père, datée de Décembre 1809. «Mon 
fils, dit -il, est à Memel avec les administrations 
de l’armée, et comme il pourrait être appelé à Riga, 
il s’est mis à apprendre le russe. Faisons le compte 
de toutes les langues qu’il sait. Il n’avait que deux 
ans quand il vint à Meldorf; l’allemand doit donc 
être considéré comme sa langue maternelle. Il a 
appris dans les classes le latin, le grec et l’hébreu, 
et à Meldorf encore le danois, l’anglais, le français 
et l’italien. Les livres jetés sur nos côtes lui donnè- 
rent la connaissance de l’espagnol et du portugais. 
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La perte de mon dictionnaire, que je ne pus rem- 
placer, arrêta ses progrès en arabe; mais à Copen- 
liague le ministre d’Autriche, comte Ludolphe, lui 
apprit le persan. Ajoutez à cela le hollandais et 
quelques notions de suédois et d’islandais, enfin le 
russe, l’esclavon, le bohémien, l’illyrien, sans oublier 
non plus le plat allemand, et vous trouverez, de 
compte fait, que mon fils possède vingt langues.” 

Ce fut à l’âge de di-v-huit ans, en 1794» 9 *^® 
jeime jNlebuhr fut envoyé à l’universilé de Kiel; il 
y avait là un ancien ami de son père, le professeur 
Henzler, homme aussi recommandable que savant; 
il fut bien accueilli aussi par l’iiistoiien Hegewisch, 
par Cramer, par Reinhold : parmi les jeunes gens, 
il choisit ses liaisons avec réserve, fut l’ami de Tlii- 
baul (le célèbre jurisconsiJle), et d’un émigré fran- 
çais, Duchon de Bellière, homme d’un noble carac- 
tère et de mœurs sévères. Plus tard il se lia avec le 
comte Adam Moltke, et l’inlimité de celte liaison dura 
jusqu’à la mort. Pendant un séjour de deux ans il 
approfondit de plus en plus l’étude de l’histoire et 
de la philologie : l’antiquité semblait revivre à ses 
yeux; il s’identifiait avec ses croyances, ses usages, 
ses arts; ses sensations étaient telles, que jamais 
il ne pouvait lire au-delà de quelques pages des tra- 
gicpies grecs, car tout renaissait à ses yeux; il y avait 
pour lui réahlé dans les discours et dans les actions. 
Le bois sacré des Euménides était devant lui, Anti- 
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gone conduisait son vieur père , et l’émotion était à 
son comble. En même temps il cherchait à pénétrer 
la philosophie de Kant, car il voulait arriver à cette 
vérité qui est le but des problèmes les plus abstraits 
de la méditation humaine. Il sondait aussi les pro- 
fondeurs du Droit romain, mais trop souvent aussi 
les forces manquaient à la tâche : sa tête s’alourdis- 
sait, il entrait dans ses pensées une confusion, un 
vague qui le désespérait ; alors il croyait assister à la 
décomposition de ses facultés intellectuelles, mais 
pour le ranimer il suffisait d’un incident heureux , 
d’une lecture agréable, d’une conversation animée, 
et tout aussitôt son esprit reprenait son activité et sa 
sérénité. 

Le séjour que Nlebuhr fit à Kiel, le mit en rela- 
tion d’amitié avec des hommes d’un mérite éminent, 
tels que Jacobl, Sclüosser, les deux Stollberg et 
Baggesen. Ce fut principalement à Jacobi qu’il s’at- 
tacha; ü professait pour lui une sorte de piété filiale. 
Dans la maison du professeur Henzler il distingua sur- 
tout la veuve de son fils , qui était du pays de Dit- 
marschen, et par conséquent sa compatriote. Cette 
liaison eut une influence durable sur toute la vie 
de Nlebuhr; il épousa la sœur de madame Henzler: 
ce fut chez elle qu’il vit ime nièce , encore enfant , 
qui, dans la suite, devint sa seconde femme. 

Le ministre danois, Schimmelmann , qui avait 
entendu parler de son mérite, lui fit offrir la place 
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de secrétaire particulier. Niebuhr était à Eutin chez 
Voss quand la nouvelle en arriva au docteur Henzler. 
On tint conseil d’amis, StoUberg et Jacobi con- 
seillaient d’accepter, et Niebuhr résolut de s’en rap- 
porter à son père, qui consentit à une interrup- 
tion d’étude de dix -huit mois. Avant de partir, 
le jeune secrétaire fît une excursion à Meldorf, 
où U amena son fîdèle ami Moltke. Ce lut pom: 
lui l’occasion d’aller à Heydt, chef-heu du Dit- 
marschen septentrional, où le père de son amie 
madame Henzler, était Landvogt. Déjà il connaissait 
le vénérable Behrens, c’était le nom de ce magistrat; 
mais il lui fallut un effort pour surmonter sa timidité 
envers les dames, dont en général il recherchait peu 
la conversation. Il fut touché vivement de l’esprit 
et des quahtés d’Amélie, et cette impression ne s’ef- 
fcça plus. En Mars 1796 il partit pour Copenhague. 

C’était pour le Dannemarck un temps de pros- 
périté, le commerce y était fîorissant, et le gouver- 
nement était respecté. Les étrangers y affluaient de 
toutes les parties de la terre, et Niebuhr ne man- 
quait pas de rechercher leurs entretiens, en même 
temps qu’U avait à fuir les imposteurs qui l’obsé- 
daient à raison de son intimité avec le ministre, 
dont il avait la confîance. Déjà il n’y avait plus pour 
lui de secret d’état, Schinunelmann le consultait sur 
toutes les affaires. Cependant il accepta un sumumé- 
rariat à la bibliothèque royale, car il désirait se sous- 
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traire à de petits devoirs de société que lui imposaient 
les exigences du salon ministériel. Le ministre Bem- 
storf, qui lui procura ce nouvel emploi, étant atteint 
d’une maladie grave, fit venir de Kiel le docteur 
Henzler; sa belle-fille l’accompagna, et Niebuhr 
oublia dans la société d’anûs si chers les dégoûts 
qu’il avait éprouvés depuis quelque temps : sa santé 
se fortifia non moins que son esprit, et il ne tarda 
pas à faire tm voyage dans le Holstein, où il re- 
trouva cette Amélie dont l’image l’avait frappé à son 
séjour à Heydt 

De jour en jour son penchant pour elle devint 
plus fort, et bientôt le consentement des parens v*mt 
sanctionner un sentiment qui était partagé. Après ime 
visite à son père, Niebulir revint à Kiel et passa son 
hiver auprès de Schimmelmann à Copenhague; de 
retour dans le Holstein il vit à Hambourg Souza et 
Jacobi, alla faire ses adieux au toit paternel, et quitta 
sa fiancée pour entreprendre le voyage d’Angleterre, 
projeté depuis si long-temps. Son père le conduisit 
jusqu’à Cuxliaven; après huit jours de navigation il 
débarqua à Yarmouth. Son but était de joindre à 
ses autres connaissances ime étude plus approfondie 
des sciences naturelles, de s’initier aux institutions 
et aux moeurs anglaises : il fréquenta donc les éta- 
blissemens scientifiques et les cercles httéraires, et 
fut, grâce à l’illustration de son père, accueilli par- 
tout avec distinction. Il aimait à rappeler son séjour 
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à Édimbourg, et cet ancien capitaine de navire de 
la famille jacobite des Scott de Norbourgshire, qui 
trente -cinq ans auparavant avait reçu à son bord 
Niebulir le voyageur. Cette famille est celle à la- 
quelle appartenait le célèbre romancier. Pendant son 
séjour à Londres, le jeune étudiant s’était mis en 
relation avec des hommes illustres, tels que Ren- 
nel, Russel, Marsden, Banks, Dalrymple, Mallet du 
Pan, etc. Surtout il avait été distingué par Wilkins, 
le fondateur de la société asiatique de Calcutta. En 
Écosse U vit Coventry, Robinson, Hope, Gregory, 
Walker. Ce fut là surtout qu’il étudia les mathéma- 
tiques; il réussit en chimie au-delà de toute espé- 
rance, et peu s’en fallut que, passionné pour ses 
expériences, il ne nous donnât, au lieu des vieilles 
nations italiques qu’il a réveillées, quelques corps 
organiques de plus. 

L’histoire cependant ne l’occupait plus qu’occa- 
sionnellement et dans ses loisirs, non qu’il voulût 
négliger sa science favorite, mais l’Angleteire lui 
parut à cet égard de beaucoup inférieure à l’Alle- 
magne; il s’adonna donc tout entier aux lois an- 
glaises, vit fonctionner sous ses yeux les ressorts du 
gouvernement, se pénétra de l’esprit de cette nation, 
et conçut pour elle une prédilection souvent exa- 
gérée. Après un an de séjour à Édimbourg, après 
quelques excursions dans les parties les plus pitto- 
resques de l’Écosse, il revint à Londres, où il avait 
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déjà séjourné trois mois, ne s’y nrrêia que fort peu 
de temps, et fut bientôt à Cuxbaven, impatient de 
revoir ses parens, qu’il alla visiter à Meldorf, et sa 
chère Amélie, qu’il voulait épouser sans retard pour 
l’amener avec lui à Copenhague. Toutefois il lui 
fallut souffrir encore d’assez longs délais j Schim- 
nielmann désirait, avant de le placer d’une manière 
convenable, le présenter au prince royal j un voyage 
était nécessaire, et les glaces rompaient toute com- 
munication. U fallut attendre plusieurs mois; ce ne 
fut qu’en Avril, quatre ou cinq mois après son retour 
d’Angleterre, que Niebuhr put francliir la mer. Il 
trouva deux emplois à Copenhague; on le fit siéger 
comme assesseur dans le conseil du commerce et de 
la banque, et on le nomma secrétaire de la commis- 
sion des Barbaresques ou direction du consulat 
africain. Ces places ne lui donnaient que de modestes 
appolntemens ; c’était as.sez pour le bonlieur : il cou- 
rut donc vers sa fiancée, et revint bientôt prendre 
possession de ses fonctions. Cette union fut heureuse : 
dans de paisibles soirées il faisait part à sa femme 
de ses études sur les anciens , et elle s’intéressait vive- 
ment à tous ses travaux : rarement les devoirs du 
monde interrompaient ces habitudes. Niebuhr avait 
toujours eu de la prédilection pour l’enseignement : 
on lui offrit une place de professeur à Kiel; c’é- 
tait tout ce qu’il pouvait souhaiter; mais un trait 
qui honore son caractère, c’est qu’il ne voulut 
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pas être le concurrent de Zoëga, qui vivait alors 
à Rome dans un état voisin de la misère. Vers le 
même temps on apprit à Copenhague l’abjuradon 
de Stollherg : Niebulu- était protestant fort zélé, mais 
U rendit justice à la sincérité de cet acte, et ne s’as- 
socia point aux violences de Voss et de JacobL Dans 
ime de ses lettres il rend compte de l’effet de cette 
conversion sur le ministre Schimmelmann. „ Celui-ci, 
dit-il, ne se fera jamais catliolique; mais il n’est 
nullement satisfait de l’état actuel du protestantisme 
ni du clergé protestant en général. En admettant 
que quelques-uns croient ce qu’ils enseignent, quelle 
est donc cette foi? Peut-elle suffire à ceux qui re- 
cherchent avec amour un monde au-dessus des 
sens ? etc. ” 

Niebuhr avait conçu le projet d’écrire l’histoire 
des constitutions grecques. L’exposition de cette an- 
cienne politique l’occupait depuis quelques années ; 
mais sa jeune femme exigea tous ses soins, une 
douloureuse ophthalmie la retenait, et les lectures, 
les entretiens se multlphèrent au détriment du tra- 
vail. Sur ces entrefaites l’Angleterre rompit tout à 
coup la paix qui régnait dans ces parages. Nelson 
força le détroit, battit la flotte danoise, et bombarda 
la capitale. Ce fut pour Niebuhr une occasion de 
déployer son activité} il rendit de grands services 
pour la conservation des archives et de la biblio- 
thèque. Ses lettres en parlent peu, mais ce sont de 
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, véritables chefs-d’œuvre de description et de narra- 
tion. Il y mêle des détails sur les lectures qu’U ne 
cesse de faire à sa femme, parle du plaisir que lui 
cause l’Odyssée, juge avec prédilection la Mélanie 
de Laharpe, et fait ainsi naître l’illusion sur les dan- 
gers en celle dont il voudrait à jamais éloigner toute 
inquiétude J enfin l’événement s’accomplit II est peu 
de lettres de Pline que l’on doive préférer à celle 
où il en rend compte à madame Henzler, sa belle- 
sœur j et cependant il était loin de destiner à la pu- 
blicité ses élans de la plus intime confiance. 

Après cette commotion une année s’écoula paisi- 
blement, Niebuhr fit une excursion dans le midi de 
la Suède: au printemps de i 8 o 3 il fut chargé d’une 
mission de finances en Allemagne, et parcourut avec 
Amélie Hambourg, Leipzig, Francfort et Cassel, et, 
à son retour, il s’arrêta quelque temps dans le Hol- 
stein, qu’il avait aussi visité l’année précédente. La 
récompense de ses services ne se fit point attendre. 
Au commencement de 1804 on le fit premier di- 
recteur de la banque, et directeur du bureau des 
Indes orientales au conseil de commerce. L’impor- 
tance de ces travaux, dont il ne négligeait aucune 
partie, ne l’empêchait pas de continuer ses études: il 
surprit agréablement son père en lui envoyant, pour 
le jour de sa naissance, un essai de traduction de 
l’Histoire de la conquête de l’Asie sous les premiers 
califes, par Elwockidi; il conserva long-temps l’in- 
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tendon de la conipléier, mais ne put jamais l’ac- 
complir. Peu de temps après cette tentadve il rédigea 
une dissertadon sur les lois agraires et les colonies 
de Rome, et cet ouvrage, rempli de vues ingénieuses 
et nouvelles, fut comme la première lueur de ce 
grand éclat qu’il jeta sur l’histoire romaine, et qui 
plus tard détermina sa vocadon. Alors encore l’étude 
était réservée à ses loisirs : attaché au Danemarck 
par sa posidon sociale, on eût dit que l’AUemagne 
devait à jamais renoncer au voyageur Niebuhr et 
au fils auquel il avait donné le jour; il semblait que 
ce fils, dans la posidon brillante qu’il devait à la 
gloire paternelle et à son propre mérite , se conten- 
terait d’y joindre l’honorable réputadon, qui dans 
la carrière des places sidt toujours le talent et la 
probité. Le desdn en avait autrement ordonné. 

Les Français attendaient sur les rives de la Manche 
que des vents moins contraires vinssent enfler leurs 
voiles : leurs enseignes allaient retrouver Hasdngs, 
et par de nouveaux exploits effacer le souvenir bel- 
liqueux des Normands. L’Angleterre, effrayée, in- 
voqua le secours de l’Autriche, et cette puissance 
fit avancer ses armées. Nos guerriers se levèrent 
alors , et le sol de la vieille Eut^e retendt au loin 
ébranlé sous les pas d’un héros. Partout où Bona- 
parte imprimait ses vesdges glorieux, à Ulm, à Ebers- 
berg, à Austerlitz, une défaite terrible rappelait à 
ses adversaires dispersés le grand capitaine devant 
VII. . ao 
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lequel ils avaient fui naguères à Lonato, à Casti- 
glione, à Marengo. En moins de trois mois la mo- 
narchie autrichienne fut abattue , et déjà ces Russes 
si redoutés, qui lui promettaient la victoire, étaient 
engloutis dans les lacs de Moravie, ou regagnaient 
leur froide patrie sur un laissez-passer du vain- 
queur. Moins prévenu peut-être, Niebuhr aurait ad- 
miré les prodiges opérés par ces modernes Romains; 
et ce peu de mois, qui renfermaient plus de gloire 
qu’il n’en faudrait pour illustrer un siècle , lui auraient 
paru quelques fragmens des annales du grand peuple. 
Mais les premières impressions ne s’effacent point: 
dès l’âge le plus tendre il avait recueilli dans la 
maison paternelle de fâcheuses préventions contre ’ 
la France; on ne lui avait fait connaître que ces 
honomes dégénérés , ces courtisans efféminés de nos 
derniers rois; ou bien on lui avait dépeint nos 
révolutionnaii’es, leurs fureurs, leurs échafauds. En 
vain, selon l’expression de l’un des plus grands écri- 
vains de nos jours, l’armée avait jeté sa vaillante épée 
dans la balance, le père de Niebuhr n’en était point 
ému, ou plutôt il n’en était que plus irrité; car si 
le Danemarck était sa patrie d’adoption, il était né 
Hannovrien, et chaque bataille gagnée par les Fran- 
çais affligeait l’ancien sujet de l’Angleterre et froissait 
le sentiment d’indépendance du Germain. L’expédi- 
tion d’Égypte elle-même avait trouvé en lui peu de 
sympathie. Les Français ne pouvaient ni ne devaient 
\ 
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faire le bien. Cétall chez lui une chose arrêtée. * 

Il ne faut donc pas s’étonner si son fils demeura 
insensible aux beaux faits d’armes de Napoléon : U 
avait, il est vrai, l’ame faite pour s’émouvoir de tous 
les sentimens nobles et généreux, pour admirer toutes 
les actions courageuses et héroïques; mais il ne vit 
dans nos guerriers que les esclaves d’im tyran, que 
les instrumens dont on se servait pour accabler 
l’Allemagne. Les puissances qui par leur alliance ou 
leur inaction favorisaient la grandeur du nouvel em- 
pire, traliissaient à ses yeux la cause de l’humanité. 
Dans cette disposition d’esprit il se remit à lire Démos- 
thène, traduisit la première Philippique, et y joignit 
des notes remplies d’allusions aux circonstances pré- 
sentes; enfin il dédia cet ouvrage, premier fruit de 
ses connaissances classiques , à l’empereur Alexandre, 
comme si Napoléon n’eût été que le roi de Macé- 
doine , comme si ses guerriers n’eussent été que les 
barbares oppresseurs d’Athènes, et que la civilisation 
nous dût venir du nord par un oukase. 

A peu près dans le même temps U fut fait à Nie- 
buhr des propositions de passer au service de Prusse : 
jamais il n’eût songé à quitter sa patrie, s’il n’eût été 
victime d’une injustice, si l’on n’eût donné à la fà- 


' Il serait Injuste de ne point ajouter que Carsten Niebubr 
revint de ses préventions, du moins en ce qui concerne les 
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veut' et à la naissance une position qui lui avait été 
promise. Néanmoins il hésita long-temps , et consulta 
Schimmelmann , qui fut d’avis d’accepter j mais M. 
de Hardenberg étant sorti du ministère pour faire 
place au comte Haugwitz, et le bruit se répandant 
que la Pnisse allait devenir l’alliée de Napoléon, Nie- 
buhr craignit que la position du Danemarck n’en 
fût compromise, et ne se décida que lorsque le mi- 
nistre des finances, M. de Stein , lui eut donné l’assu- 
rance que la paix du nord ne serait point troublée. 
Niebuhr quitta donc le Danemarck, non sans de 
funestes pressendmens. A Meldorf se réunirent tous 
ses parens; tous étaient consternés, car déjà se pré- 
panùt à l’horizon le nuage qui peu de semaines après 
éclata sur la Prusse. U avait à peine pris possession 
de sa direction, que le tonnerre d’Iéna réduisit en 
poudre la monarchie prussienne : il fallut fuir la ca- 
pitale, il fallut abandonner aux hommages du vain- 
queur les cendres du grand Frédéric. Niebulir suivit 
les autorités à Stettin, à Dantzig, à Kœnigsberg, à 
Memel , où il accompagna le ministre de Stein. La 
cour se traînait d’asile en asile, le canon français la 
poursuivait partout, et sur les neiges d’Eylau comme 
dans les plaines de Friedland, l’aigle de l’empereur 
prêtait sa rapidité à la victoire. 

La démission de bL de Stein avait découragé Nie- 
buhr; il voulait tout quitter pour vivre de ses res- 
sources littéraires, pour chercher un coin de l’Europe 
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qui ne fût point soumis à la tyrannie de Napoléon ; 
mais il comprit qu’il se devait à la cause qu’il servait, 
et quand M. de Hardenberg reprit le ministère, il 
appela Niebuhr au quarder- général à Bartenstein, 
et l’initia à tous les conseils. Obligé d’abandonner 
sa femme qui était malade à Memel, il ne se rendit 
qu’avec douleur à cet impérieux appel; sa propre 
santé en souffrit de séiieuses atteintes. Après l’armis- 
dce il la conduisit à Riga, et ne céda qu’aux tou- 
chantes prières de M. de Hardenberg , qui le supplia 
de ne point donner sa démbsion. On voit par ime 
letti-e à sa belle-sœur comment il savait mettre à pro- 
fit pour ses études ces temps de malheur. Le russe et 
l’esclavon l’occupaient : il pensait que l’historien de- 
vrait étudier chaque peuple par sa langue, et qu’il 
était impossible de bien connaître une nadon sans ce 
préliminaire; la généalogie des peuples en devait, se- 
lon lui , redrer d’immenses avantages. On ne s’aperçoit 
pas que ces diversions aient beaucoup influé sur 
ses idées, peut-être cependant lui ont-elles inspiré 
une trop grande prédilecdon pour les Russes, et 
pour la Pologne une aversion qu’il est difficile de 
concilier avec la générosité de son caractère. 

Pour comble de malheur, Niebuhr apprit le nou- 
veau désastre de Copenhague et l’enlèvement de la 
flotte; il venait de donner sa démisrion, mais le roi 
de Prusse ne l’avait point acceptée, et s’était exprimé 
en des termes tels qu’il lui était devenu impossible de 
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quitter ce malheureux prince. D’un autre côté M. 
de Stein venait de rentrer aux affaires, et ce fut un 
adoucissement aux peines de Niebuhr : ce ministre 
eut recours à lui pour une mission d’une haute im- 
portance; il s’agissait de négocier un emprunt en 
Hollande. Le séjour de IMemel ne lui, était pas moins 
défavorable qu’à sa femme , et malgré la rigueur de 
la saison, il entreprit le voyage. Arrivé à Berlin, Nie- 
buhr y reçut l’accablante nouvelle de la mort de sa 
nière. Ce n’est que dans sa correspondance qu’il faut 
lire son séjour dans celte ville et ses excursions à 
Hambourg, où l’appelaient les affaires publiques; 
puis chez son ami le comte Moltke; enfin dans le 
sein de sa famUle assemblée chez son père. Niebuhr 
arriva à Amsterdam au commencement de Mars; il 
se rendit sur-le-champ à Utrecht près du roi Louis. 

La Hollande était plutôt administrée que gou- 
vernée par ce prince. S’ü eût été le maître de ses 
États, la tradition conserverait, pour les générations 
à venir, la mémoire d’un bon roi de plus. U avait 
compris ce qu’exigeait la prospérité de ses nouveaux 
sujets; il était éclâiré, loyal, généreux: Niebuhr ne 
tarda pas à en acquérir la preuve. La police de l’em- 
pire avait couvert le royaume de Hollande de ses 
agens, et il était devenu l’objet de leur attention. 
Le roi se hâta de l’avertir des dangers qu’il courait, 
et même de l’en préserver. Un jour est venu où ce 
roi se trouva proscrit, persécuté jusque dans la ca- 


pilale du monde chrétien : tous les trônes élevés 
par son frère étaient brisés; mais le noble usage 
qu’il avait fait de sa puissance, vivait dans le sou- 
venir de l’ambassadeur de Prusse , car cet ambassa- 
deur était Niebuhr. Louis fut respecté dans Rome 
pour avoir été bienfaisant à La Haye. 

Les négociations sur l’emprunt ne furent pas heu- 
reuses; après avoir traîné près d’un an, elles se re- 
nouèrent par l’offre des banquiers, mais elles furent 
interdites par le roi. Niebuhr cependant n’avait pas 
négligé ses études : il observa de près la nation au 
miUeu de laquelle il vivait, en se familiarisant avec 
sa langue et sa littérature, ses finances, son gouver- 
nement. Surtout il voua son attention à la formation 
de ce sol d’alluvion aux lais et aux relais de la mer. 
L’activité, l’industrie de la Hollande le frappaient 
d’admiration , mais elle lui semble manquer d’élan et 
d’inspiration, et la vie monotone qu’il menait dans 
ce pays le fatiguait et lui faisait vivement désirer son 
départ. 

On pense bien qu’il visita les principaux établis- 
semens de la Hollande. Leyde n’avait plus dé ses 
grands philologues que les portraits, mailla salle 
où ils sont exposés parut à Niebuhr le sanctuaire 
de l’archéologie et de la littérature ancienne. Re- 
vêtus de la pourpre princière, les immortels savans 
du seizième siècle entourent l’image vénérée du 
fondateur, Guillaume d’Orange. Leur présence est 
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féconds en glorieux souvenirs; on y voit l’illustre 
Douza, seigneur de Nordwyck, qui combattit, qui 
parla comme im Romain, qui affranchit sa patrie du 
joug espagnol, et soutint avec constance le siège 
héroïque, dont la création de l’université fut la ré- 
compense. Scaliger est aussi dans cette enceinte. 
Niebuhr le regarda toujours comme im homme ex- 
traordinaire, comme un homme dont la France de- 
vrait opposer la gloire à celle de Leibnitz. U lui 
reconnaissait un génie universel , une science presque 
sans bornes , et ce discernement exquis à défaut du- 
> quel les connaissances les plus profondes demeurent 
sans résultat Parmi les vivons qui honoraient alors 
l’université par leurs leçons, Nlebuhr distingua 
Wlttenbach; il fit aussi la connaissance de Walke- 
naër, et y attacha beaucoup de prix. 

Un changement survenu dans le ministère prus- 
sien, décida Niebuhr à retourner dans le Holstcin, 
pour y attendre une destination nouvelle; il traversa 
la Frise orientale et vint à Brême et à Hambourg, où 
il apprit le nouveau désastre de l’Autriche. Le repos 
qu’il trouva chez son ami Moltke ne fut pas de longue 
durée: la cour était encore à Kœnigsberg; il y fut 
appelé et s’y rendit, quoique avec beaucoup de ré- 
pugnance. On le chargea d’un travail sur la dette 
pubhque, et vers la fin de l’année on lui conféra le 
titre de conseiller d’état Les plans de finance 
qu’on voulait suivre lui paraissaient funestes; il pré- 



voyait le procliain retour de M. de Hardenherg aux 
atfaires, et les vues de ce ministre s’accordaient en- 
core moins avec les siennes. Niebuhr pria donc le 
gouvernement d’accepter sa démission, et de lui 
donner une position plus conforme à ses vœux dans 
l’université de Berlin, qui allait être créée. M. de 
Hardenberg lui remit avec sa nomination à la com- 
mission des finances la décoration de l’aigle rouge, 
mais Nlebuhr demeura inébranlable, et quoiqu’on 
eût publié cette nomination , il refusa d’exécuter des 
plans qu’il n’approuvait pas et n’entra pas dans la com- 
mission des finances. U n’accepta que le devoir de 
donner des conseils, et fut nommé historiographe à 
la place de Jean de Millier. Ses relations avec M. de 
Hardenberg continuèrent à être amicales, jusqu’à 
ce qu’un jour il encourut sa disgrâce et celle du roi 
lui-même, pour avoir adressé directement à celm-ci 
un plan de finances opposé aux vues du ministre et 
conçu en termes peu ménagés. 

Berlin se distinguait alors par une activité scien- 
tifique presque sans exemple ; les travaux récens de 
Niebuhr avaient marqué son rang parmi les hommes 
les plus éminens du royaume; il venait de publier 
un excellent mémoire sur les Amphictyons. Il fut de 
l’université, il fut de l’académie des sciences. Spal- 
ding, l’un des plus célèbres philologues de notre 
époque, l’encouragea et le conduisit en quelque sorte 
vers cette chaire d’histoire romaine, à laquelle il 
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hésitait a monter, comme s’il pressentait qu’après 
en avoir franchi les degrés , il ne lui serait plus donné 
de s’arrêter; comme s’il était effrayé de la rapidité 
avec laquelle ils l’élèveraient jusqu’à l’immortalité. 

Et qu’on n’accuse point cet éloge d’exagération; 
ceux qui ne voient dans l’histoire qu’une suite d’an- 
nales, que des faits entassés sur des faits, sont pré- 
occupés de la pensée que les auteurs contemporains 
nous ont légué toute l’antiquité. Us ne conçoivent 
guère que les modernes puissent s’en occuper autre- 
ment que pour compiler et coordonner des textes 
anciens. Il leur semble que, pour restaurer le bel 
édifice élevé par iTite-Iive , il faut demander des 
fragmens à Denys d’Halycamasse, à Salluste, à Po- 
lybe, ou bien glaner çà et là dans les grammairiens 
et les rhéteurs quelques indications éparses, que le^ 
torrent des âges eût entraînées vers l’oubli, s’ils n’eus- 
sent 'jeté leur érudition à travers sa course. U est 
utile, sans doute, d’en agir de la sorte; mais alors 
on acquiert la réputation de Freinshemius, on fait 
des supplémens à Tite-Live, et l’on répare ce monu- 
ment comme on remplacerait par un pilier de brique 
une colonne du Parthénon. Les écrivains modernes 
n’ont sur ces compilateurs latins qu’im seul avan- 
tage, celui de conserver à leurs compositions un 
style uniforme, et de n’avoir point, pour déparer 
leurs pâles restaurations, l’imposant voisinage des 
anciens. Soit qu’ils les traduisent, soit qu’ils les 
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complètent, l’édifice est recrépi du même mortier; 
et s'il n’a ni majesté ni solidité, la distribution du 
moins peut offrir quelque chose de régulier. Que 
si , dans im accès de délire , il venait dans la pensée 
d’un moderne d’abandonner ce replâtrage poui- créer 
à son tour, pour construire im monument rival de 
celui de Tite-Llve, sa folie serait celle dont on pour- 
rait accuser le pacha d’Égypte, s’ildui prenait fan- 
taisie d’élever dé nouvelles pyramides à côté de celles 
de Gizeh. 

Telle n’était pas la pensée de Niebuhr : nous allons 
rappeler quelles étaient ses vues sur l’iiistoire ro- 
maine au moment où il entreprit de l’enseigner. Si 
le chef-d’œuvre de Tite-Live était encore intact, 
dit-il, s’il nous présentait une liistoire suivie, ce se- 
rait une chose à la fois extravagante - et présomp- 
tueuse que de prétendre l’imiter pour en atteindre 
la perfection. Cette entreprise serait blâmable lors 
même qu’on pourrait réunir des matériaux plus abon- 
dans que ceux qu’il a consultés , ou faire parler des 
traditions différentes des siennes. Selon Niebuhr, si 
Tite-Llve existait en entier, la tâche des modernes 
se bornerait à démêler l’histoire poétique d’avec les 
premiers feits recueillis par les souvenirs, à porter 
un esprit d’examen sur les orgueilleuses légendes de 
fiunille, sur les consulats, les triomphes imaginaires, 
et sur ces fallacieuses notions qui des panégyriques 
et des éloges funèbres ont passé dans les livres. Mais 
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nous n’avons plus cet admirable ouvrage que par 
fragmens interrompus, et si d’autres indices nous en 
font quelquefois deviner la trace, il en est de cela 
comme de ces aqueducs dont on retrouve la direc- 
tion, parce que de distance en distance on voit re- 
paraître quelques-unes de leurs arches. 

L’historien de Rome doit se proposer un autre 
but, un but qu’il serait de son devoir d’atteindre, 
quand même la littérature classicpie serait encore 
présente à nos regards, comme elle l’était à ceux des 
contemporains d’Auguste. D doit se livrer à la critique 
des laits et à la recherche d’institutions dont l’indif- 
férence ou l’ignorance des auteurs a laissé périr la 
mémoire. Salluste se croit obligé d’avertir les Ro- 
mains que leur patrie pouvait, non moins que la 
Grèce, se glorifier de grandes actions. Tous leurs 
regards, en effet, demeuraient fixés sur cette contrée; 
ils dédaignaient leur propre langue et les annales de 
leur patrie. Le vieux Caton avait vainement écrit ses 
Origines; vainement aussi quelques autres Romains 
avaient essayé de créer une histoire nationale, ils 
n’avaient point de lecteurs, et peut-être Tite-Iive 
fut-il le premier qui réussît à venger de ce long 
oubli tant de belles actions, tant de nobles carac- 
tères. Comme un hymne majestueux, sa narration 
s’empara de l’oreille du Romain; on dédai^ia désor- 
mais les arguties des Grecs, qui, Polybe excepté, 
ne s’occupaient qu’à débattre des quesüons de fatalité 
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sur la grandeur de Rome , et qui se consolaient de 
l’humilialion de leurs compatriotes par un vain bruit 
de mots. Ils leur annonçaient, dans des périodes 
artistement arrondies, que le destin avait fait de 
Rome la maîtresse du monde, et que par consé- 
quent leur défaite inévitable n’avait rien de honteux. 

Quelles étaient les anciennes institutions de Rome? 
leur devait-elle la victoire? Ses vertus, le dévouement 
de ses citoyens ne pouvaient-ils manquer de triom- 
pher de tous les obstacles? Ce sont des questions 
dont les Grecs ne s’occupaient pas. Négligée par les 
Romains eux-mêmes, la première org:misation de 
l’État était déjà im objet de doute au temps de Ci- 
céron. Quant à ce que l’on savait de la vieUle Rome, 
quant à ce qui en existait encore , tous les contem- 
porains pouvaient en juger, mais peu de personnes 
s’en occupaient; on ne le consignait pas dans les 
liistohes écrites pour une postérité qu’on supposait 
devoir être romaine eUe-même. Nul des auteurs dont 
nous possédons des hvres, n’a dû penser qu’il serait 
besoin d’apprendre un jour ce que chacun connais- 
sait de son temps, et que, depuis la répartition du 
peuple en centmies jusqu’à l’emploi de la journée 
du citoyen, tout serait objet de recherche. Tite-Live 
d’ailleurs s’est peu soucié de ce genre d’exposition ; 
tout entier au charme de la narration, il se montre 
rarement archéologue ; il ne s’est fait une idée nette 
ni des peuples ni des États, n’a point consulte les 
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vieilles inscriptions des nations italiques, n’a point 
fouillé les archives de Rome. U faut donc, à force 
de recherches et de méditations, pénétrer le sens de 
notices isolées et peu nombreuses, et, les combinant 
ensemble, il faut retrouver l’image de ce que fut la 
ville éternelle à sa naissance, reconnaître dans sa po- 
pulation primitive les élémens divers des peuples 
italiques, dans ses institutions le résultat de cette 
fusion, en suivre les progrès, et partout, quand le 
sol est couvert de ruines, rechercher sous les dé- 
combres quelles ont été les anciennes fondations 
qui le sillonnent encore. 

Ce fut le 26 Octobre i8to que, dans une intro- 
troduction d’un style mâle et serré, jNiebuhr exposa 
ses vues brillantes et profondes. Sans. doute leur 
éclat devait blesser des yeux accoutumés à ne re- 
garder Rome qu’à travers les loupés dont on se sert 
dans les bibliothèques pour déchiffrer les manus- 
crits. L’école routinière cria au scandale; mais les 
esprits élevés en furent plus satisfaits qu’éblouis. On 
écouta Nlebulxr, on suivit ses cours : leur succès 
toujours croissant lit naître les premiers volumes, 
publiés en 1811 et 1 8 1 2 ; volumes qu’il a depuis 
totalement refondus : mais leur apparition était pour 
l’époque un météore dont le reflet éclaira toute la 
littérature de l’Allemagne; ils donnèrent lieu à de 
profondes controverses, à d’ingénieux systèmes, à 
des discussions philologiques. Niebuhr lui-même. 
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sans trop céder aux critiques d’autrui, devint pour 
son livre un juge sévère. Il s’accusa dans la suite de 
n’avoir eu que l’érudition de l’honune qui s’est ins- 
truit lui- même; il a la modestie de comparer sa 
marche à la marche incertaine du somnambule qui 
erre au hasard sur la gouttière. Peut-être dirait- on 
avec plus de justice que, dans ces premiers essais, les 
lueurs de son génie étaient semblables à ces éclairs 
biillans dont une atmosphère enflammée embellit, 
en été, des nuits sans nuages, et qui, sans garder 
de place déterminée, se montrent incessamment à 
tous les points de l’horizon. 

Ce temps de création et d’enthousiasme fut mar- 
qué par d’autres productions encore : une société 
philologique, qui réunissait à ses soirées Butmann, 
Nicolovius, Spalding, Heindorf, Savigny, terminait 
ses séances hebdomadaires par de joyeux soupers, 
où la conversation n’était pas restreinte à la science. 
L’activité littéraire de Niebuhr se prenait à tout; 
c’est quand il est le plus absorbé par ses leçons 
sur Rome qu’il écrit à son père des détails sur le 
• voyage de Bruce, sur l’histoire d’Abyssinie de 
Ludolf, etc.| et soumet au ministère des vues sur 
l’organisation des communes rurales. Dans l’an- 
née même où il se naturalisait dans la Rome de Ser- 
vius Tulhus, il naviguait avec Scylax, interrogeait 
le texte même de son Périple, et lisait à l’Académie 
des sciences une dissertation pour fixer l’époque de 
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la rédaction de cet ouviage, écrit, selon lui, dans la 
première moitié du règne de Philippe (vers l’olym- 
piade to5). Un juge compétent, M. Letronne, a 
déclaré que cette dissertation était ce qu’on avait 
jusqu’ici publié de mieux sur Scylax. Alors aussi 
Niebuhr émit ime opinion raisonnée sur l’époque à 
.# laquelle appartient la seconde partie de l’inscription 

d’Adulis, s’occupa de la géographie d’Hérodote, dé- 
termina l’état de la science au temps de ce père de 
l’histoire, et jeta quelque jour sur les annales des 
• Scythes, dés Gètes, des Sarmates; enfin, par une 
ingénieuse et solide critique, il effaça du Recueil 
des oeuvres d’Aristote le second livre des Econo- 
miques, rédigé sans doute dans l’Asie mineure pos- 
térieurement à l’époque où vécut Théophraste, 

La mort de Spalding et la fatigue de travaux si 
multipliés nécessitèrent quelque repos j Niebuhr alla 
passer dans la famille de sa femme et chez son père 
le reste de l’été. Quand il reprit son cours, il suivit 
celui de Schleiermacher sur l’histoire de la pliilo- 
sophie. Le second volume fut terminé en Mai 1812 ; 
mais il ne renfermait encore que les leçons de l’an- « 
née précédente. Celles qu’il donnait alors devaient 
entrer dans le troisième, et il espérait que le cin- 
quième suffirait pour atteindre au siècle d’Auguste. 

A la fin de cette année il ajouta à ses cours précé- 
dons un cours sur les antiquités romaines. Cependant 
la face du monde allait changer; la plus belle armée 
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que les siècles aient jamais admirée, mourait sur un 
sol ennemi. De tant de valllans guerriers , les frimas 
de la Russie avaient à peine épargné quelques hom- 
mes. Ils se tramaient sans force et presque sans vie 
à travers ces vastes déserts de glace, et ne se rani- 
maient un Instant qu’à la vue de l’ennemi. Ce furent 
les derniers jours de la grande armée, jours de dés- 
astres, mais jours de gloire encore, et tandis que 
les Français n’étalent plus que des spectres errans, 
leur aspect jetait l’épouvante dans ces hordes de 
Cosaques, qui ne pouvaient exercer leur rage que 
sur des cadavres. La Prusse était l’alliée de Napoléon ; 
mais la signature d’un traité s’efface aisément quand 
la contrainte disparaît La liaine n’était point éteinte : 
l’oppression du conquérant, l’humiliation du joug 
étranger. Irritaient le sentiment national. Il se fît 
jour en dépit des protestations diplomatiques, et 
ces protestations n’avaient pas encore cessé, que 
déjà une jeunesse animée du plus noble enthou- 
siasme pour la délivrance de la patrie lisait avec 
•ardeur une publication périodique distinguée par 
son énergie, Le Correspondant prussien, écrit avec 
véhémence et talent, contient beaucoup de mor- 
ceaux dignes de la postérité. L’Europe n’était alors 
qu’un vaste diéâtre de carnage, où les scènes les 
plus sanglantes se succédaient avec une effrayante 
rapidité. Ce journal était promptement informé de 
tous les évènemens : de l’Espagne à la Pologne, de 
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ritalie à l’Angleterre , U recueillait tout ce qui devait 
exciter la valeur geimanique , annonçait ou prédisait 
des succès, publiait des manifestes, écliauflfait les 
jeunes esprits , ranimait les anciens ressentimens , et 
préparait enfin ime guerre d’extermination. 

Le cabinet de Berlin ne tarda pas à suivre cette 
impulsion, et ce fut à Niebuhr qu’on s’adressa d’a- 
bord j car nul n’était plus propre à négocier avec 
les agens anglais. Mais il ne se contenta point de 
ce rôle passif^ il apprit avec les soldats à manier 
le fusil , et se présenta comme volontaire pour mar- 
cher dans les rangs de la handwehr. Ce n’était 
point assez, il sollicita du roi la permission de ser- 
vir dans un régiment; ce prince s’y refusa, répon- 
dant qu’il lui conférerait des missions plus conformes 
V à son génie. L’enthousiasme était alors porté à ce 
point que la femme de Niebuhr, qu’en toute autre 
circonstance on eût vue trembler à l’idée du péiil , 
n’hésita point à l’approuver. Elle faisait à la patrie le 
sacrifice d’affections qui lui étaient plus chères que 
sa propre existence, et cependant elle était déjà mala- 
dive, et portait en elle le germe encore inaperçu 
d’une destruction prochaine. . 

Niebuhr suivit les armées : il fut appelé à Dresde 
par ordre du roi, et y rejoignit M. de Hardenberg 
à la fin d’AvriL Là, il fut mis en rapport direct avec 
les agens de l’Angleterre, à l’effet de négocier des 
subsides : on préparait aussi un traité de commerce 
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entre cette puissance et la Prusse. Quand il fallut se 

retirer en Lusace, puis en Silésie, Niebuhr y alla; 

il était éloigné de quelques lieues seulement du 

champ de bataille de Bautzen. On se rappelle que 

de faibles recrues y renouvelèrent les prodiges de 

Lutzen. Guidés par des vétérans revenus de Russie, 

ils mirent les armées alliées en une telle déroute, 

que, dans ce moment de désespoir, Niebuhr ne se 

rappela de toute l’histoire romaine que la journée 

d’Âllia. La comparaison était juste : Berhn craignait 

d’éprouver de la part des vainqueurs le sort que 

leurs ancêtres firent subir à Rome. Les Français y 

seraient entrés pour la seconde fols en vainqueurs 

irrités. Déjà le duc de Regglo s’approchait de ses 

murs, quand des renforts considérables et les troupes 

suédoises vinrent leur opposer l’avantage du nombre. 

« 

Quoique atteint d’une maladie assez grave, Niebuhr, 
dont les négociations s’étalent teç^nées avec succès, 
i-eparut à l’armée et travailla lui-même avec Schleler- 
macher à élever des redoutes sur le Creutzberg. 
Qu’est-il besoin de redire des feits connus de tous; 
la retraite des Français, nos désastres de Leipzig, 
les défections de l’étranger, la tiédeur des citoyens 
fatigués de triomphes, avides de liberté, enfin le 
concours dé l’Europe pour accabler une nation qui 
s’abandonnait elle-même. Niebuhr revint à Berlin à 
la fin de l’automne, inquiet encore sur les afiaires 
générales, triste du sort du Holstein et des condi- 
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.dons que subissait le Danemarck. Il rédigea un projet 
de constitution pour la Hollande, où il fut envcjyé 
au mois de Féviier i8i4- H n® craignit pas d’im- 
prouver hautement la fusion de la Belgique dans ce 
royaume , en parla souvent à la mère du roi actuel , 
qui l’admettait dans son inümilé , parce quelle avait 
appris à l’esümer. Non content de cette franche ma- 
nifestadon de sa pensée, U se mit en opposiüon 
officielle avec les étroits calculs des hommes d’État 
du moment; mais cette fois encore la médiocrité 
se crut au-dessus du génie, et seize ans après la 
Belgique a reproduit sa protestation én caractères 
sanglons. Si on eût écouté les conseils d’un esprit 
éclairé, l’histoire aurait de belles pages de moins; 
mais la tombe ne se serait pas fermée déjà sur tant 
de généreux défenseurs de la liberté. 

Les nombreux travaux de cette mission absor- 
baient tout le temps de Nlebuhr, dont la santé était 
trè^ffaiblle. Sa femme supportait mal le climat du 
pays, et de jour en jour la maladie faisait d’effrayans 
progrès. Une chute dangereuse compromit les jours 
de Nlebuhr le père. A ces raisons de quitter la Hol- 
lande se joignait le mécontentement que lui donnait 
le peu de droiture du commissaire anglais auquel -ü. 
avait affaire. Une excursion à -Bruxelles et à Anvers 
précéda son départ pour le Holsteln, malheureuse 
contrée, alors occupée et opprimée parce qu’on vou- 
lait contraindre le Danemarck à céder la Norwége à la 
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Suède. Chemin faisant il s’arrêta un mois aux eaux de 
Pyrmont, qui lui furent salutaires sans améliorer l'état 
de sa femme 5 pendant ce séjour il se lia plus parti- 
culièrement avec les généraux Tolstoy et Worontzof 
La réunion de famille mêla bien des soucis à la satis- 
faction du retour : le père de Niebuhr était impotent, 
aveugle et dépérissait chaque jourj sa femme parut 
à tous les yeux s’approcher de la tombe. Il se faisait 
encore illusion, et les vives inquiétudes de ses pa- 
rens n’avaient pas encore frappé son cœur. De retour 
à Berlin au mois d’Octobre, il reprit avec son ancien 
ami, Schœnbom, ses occupations philologiques, et 
s’occupa d’histoire ancienne et de philosophie. Dans 
le temps où il était encore en Holstein , le roi lui 
avait fait savoir qu’il désirait de lui quelques leçons 
pour le prince royal , principalement sur les finances 
et l’administration. Niebuhr apprécia le caractère 
loyal et bienveillant de son auguste élève, qui s’at- 
tacha fortement à lui; à la même époque il reçut 
dans sa maison le fils du célèbre StoUberg : ce jeune 
militaire, de retour de ses campagnes, venait reprendre 
ses études à l’université de Berlin; peu de mois après 
il tomba sur tm nouveau champ de bataille, en com- 
battant contre l’empire français, en rejetant du nom- 
bre des souverains celui qui ne devait plus régner 
que sur l’admiration de la postérité. 

Niebulir publia un écrit intitulé : Droits de la 
Prusse contre la cour de Saxe; il y réfutait les ac- 
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cusadons dont la Prusse était devenue l’objet. Cette 
réponse était la seule où il y eût de la convenance 
et de la dignité; le ministre Hardenberg la fit dis- 
tribuer avec profusion, et en envoya à Londres une 
traducdon anglaise. Le congrès de Vienne n’agissait 
point selon les vues de notre historien, qui improu- 
valt le partage de la Saxe et la réunion de la Frise 
orientale au Hanovre. U espérait quelque union entre 
les puissances alliées; puis, quand il vit reparaître 
Napoléon, il fut effrayé de la rapidité de sa marche ; 
mais la mort de son père vint paralyser son acdvilé 
poliüque : ü le chérissait; tout ender à sa douleur» 
il ne put s’occuper d’aucun autre objet La comte 
biographie, dans laquelle il consacre ses souvenirs 
et sa vénéradon, est exempte de déclamadon : le style 
en est simple, naïf, et souvent sublime. Point de 
luxe de détails inudles, point de ces divagadons que 
le moindre commentateur se croit obligé d’accorder 
au plus mince des auteurs anciens ime fois qu’il en 
a Êdt l’objet de ses veilles. On y remarque même 
la plus stricte impardahté, le lecteur se sent ému, 
attendri, sans que l’auteur ait visé à l’effet Sous 
l’humble toit paternel, dont l’exclut bientôt un par- 
tage désavantageux , le voyageur s’ignore encore lui- 
même; on s’intéresse à lui, lorsqu’épuisant son fiable 
pécule il va recevoir des leçons de géométrie pour 
mesurer les champs de son village; on s’élève avec 
lui quand l’amour de la science le conduit à l’uni- 
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versllé , et que soit essor rapide le porte assez haut 
pour qu’on le destine à l’expédition scientiflqae pré- 
jiarée par le Danemarck. Alors, au lieu des pro- 
priétés de ses voisins, ce sont les longitudes de 
l’Arabie, de la Perse, de l’Inde, de l’Égypte, qu’il 
mesure ; au lieu des plans agricoles qu’il devait tracer, 
ce sont des cartes qu’admirèrent plus tard et notre 
commission d’Égypte et la marine anglaise. On s’ar- 
rête avec lui sous les mystérieuses colonnes de Per- 
sépolis; enfin, quand il est de retour en Danemarck, 
on le suit à Meldorf; on révère le père de famille, 
modeste et laborieux , qui dans sa retraite reçoit les 
hommages de plusieurs corps savans. Son fils nous 
apprend avec quel plaisir il se vit associer à l’Ins- 
titut de France; malgré ses préjugés contre les Fran- 
çais , il reconnaissait que nulle compagnie ne pouvait 
lui être comparée pour l’éclat et la dignité. U s’ho- 
norait aussi des relations qu’entretenaient avec lui 
MM. de Sacy et Barbier du Boccage. Carsten Niebuhr, 
fils d’un simple cultivateur, mourut conseiller d’État, 
chevalier de l’ordre de Danebrog, membre des prin- 
cipales sociétés savantes de l’Europe ; jamais il n’a 
accepté aucun titre de noblesse. U pensait que ce 
serait accuser d’humilité tous ses aïeux à la fois. Son 
fils, l’historien de Rome, fut conseiller d’État, membre 
de l’académie des sciences , ambassaderur, et ne voulut 
pas non plus être noble. Us avaient raison, l’im avait 
illustré son nom jusque dans les mers de llnde. 



( 528 ) 

l’autre l’avait reporté jusqu’à Biiea Silvia. L’autorité 
du parchemin ne va pas si loin dans l’espace, et ne 
remonte jias si haut dans les siècles. 

Peu de semaines après la-mort de son père il eut 
la douleur de recevoir le dernier adieu d’Amélie;" 
elle expira, le 20 Juin, ehtre les bras de son mari et * 
de sa sœur, madame Henzler, dont l’amitié a do- 
miné la. vie entière de Niebuhr. Cette union, si heu- 
reuse d’ailleurs, était demeurée stérile; l’isolement 
absolu donna aux regrets un insupportable carac- 
tère d’amertume. Niebuhr conserva douloureuse- 
ment la mémoire des derniers entretiens. Un jour 
qu’il demandait à sa femme mourante s’il ne pou- 
vait rien pour elle : Que je vive ou que je meure, 
dit-elle, en portant sur lui im regard plein d’expres- 
sion et de tendresse , il faut finir ton histoire ro- 
maine. Aussi cette tâche prit à ses yeux le carac- 
tère d’un devoir sacré; il s’en occupa toujours,' 
médita sans cesse, et souvent il voulut écrire sans 
que les circonstances ou la disposition de son âme 
le lui permissent Amélie avait été l’inséparable com- 
pagne de son existence ; il ne se formait pas une 
pensée dans l’ame de Nlebulir qu’il ne la lui com- 
muniquât Elle s’élevait à toutes ses méditations, 
partageait toutes ses études, s’initiait à toutes ses 
conceptions, et l’absence d’enfans elle -même, au 
lieu d’être une cause de refroidissement, resser- 
rait l’intimité par le loisir quelle donnait La douleur 
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de Nlebuhr ne se calma jamais ; ni la douceur d’une 
seconde union, ni le bonheur de la paternité rie 
purent en triompher. 

Quelques semaines après ce cruel évènement on 
lui proposa l’ambassade de Rome; le but principal 
de son gouvernement était de conclure un concordat 
avec le Saint-Siège, mission qui l’eût comblé de 
bonheur quand sa femme existait Désormais elle ne 
lui offrait plus que des devoirs à remphr, que la per- 
spective d’un isolement plus absolu. U l’accepta, mais 
son départ fut différé, car ses instructions n’étaient pas 
arrêtées, et de plus le chanceher voulait qu’il fit 
partie d’une commission instituée pour la rédaction 
de la constitution prussienne. Madame Henzler était 
restée à Berlin. JNiebuhr l’engagea à le suivre à sa nou- 
velle destination : il la reconduisit d’abord à Lubeck, 
où elle le quitta dans l’intention de le rejoindre dès 
le printemps avec sa nièce, qui était fille du docteur 
Henzler, mort professeur de théologie à Kiel. 

Les journées de ce pénible hiver furent employées 
en travaux préparatoires à l’ambassade de Rome. 
Nlebulir rédigea aussi une préface pour l’ouvrage de 
M. de Venke sur l’adnrinistratlon de l’Angleterre, un 
mémoire sur la liberté de la presse. Dans un écrit 
sur les associations secrètes, M. de Schmaltz lui parut 
attaquer les hommes les plus honorables, les plus 

nobles défenseurs de la liberté; il le réfuta avec 

• . . . . ' 
energie. Ces occupations pohtiques ne l’empêchaient 
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pas de iravailler, de concert avec Heindorf et Butt- 
mann, à une édition des Fragmens de Fronto, dé- 
couverts par M. l’abbé Maï. Il publia aussi une disser- 
tation sur quelques scènes de Plaute, audacieusement 
jetées dans le texte par d’insipides versificateurs du 
moyen âge; une autre sur la littérature romaine du 
second siècle, toutes deux composées pour l’académie 
des sciences , ainsi qu’un mémoire sur la géographie 
d’Hérodote ; enfin , le prince royal reçut ses leçons 
comme l’hiver précédent Sa société se composait 
de Savigny, Gœschen, Heindorf, qui déjà s’appro- 
chait de la tombe, de Schleiermacher, Buttmann et 
Reimer. U était accueilli dans la famille princière de 
Radzivil, et la visitait souvent Cependant il préférait 
la sohtude et la rêverie qui s’attachait aux souve- 
nirs. Le retour de madame Henzler avec sa nièce qui 
l’était aussi d’Améüe, ne pouvait que concentrer son 
existence dans l’intérieur de sa maison. Ce fut à cette 
époque, en Avril 1816, qu’il écrivit la vie de son 
père; il aimait dans ses entretiens de famille à rap- 
peler un passé qui lui était si cher. La nièce de sa 
femme le révérait depuis la plus tendre enfance; elle 
mêlait le délassement du chant à ses heures d’épan- 
chemens et de souvenirs. Après quelque temps de 
ces douces habitudes, une nouvelle union fut con- 
clue. Niebuhr allait partir pour Rome, et madame 
Henzler, qui devait l’accompapner, retourna seule 
dans le Holstein, jugeant que désormais il trouve- 
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rait dans son intérieur de suffisantes consolations. 

On était en juillet 1816 quand il partit accom- 
pagné de Brandis qu’on lui donna poiu’ secrétaue 
de légation. A Munich on s’arrêta huit jours pourvoir 
Jacobi , l’un des hommes qu’U estimait et chérissait 
le plus. En le quittant il ffianchit le Brenner , mon- 
tagne historique, limite imposante que son éru- 
dition avait assignée aux Étrusques , et s’avança par 
Trente et Roveredo sur Vérone : tout aussitôt les In- 
stitutes de Gaius sortirent du néant : elles dormaient 
depuis des siècles dans les archives du chapitra iNie- 
buhr parcourut ensuite Venise, Bologne, Florence, 
et le 7 Octobre il entra dans Rome. U semblait que 
son arrivée rendît à cette cité un citoyen dont le soit 
avait différé la naissance, tant il se sentait fortement 
attiré vers cette patrie que lui donnait l’érudition. 
Son activité scientifique avait repris toute sa force, 
et depuis sa visite à Jacobi il se sentait capable de 
reprendre sa grande tâche, celle que lui avait recom- 
mandée son Amélie mourante. 

Le jour même de son arrivée, Niebuhr parcourut 
Rome avec une incroyable avidité : déjà.il avait étudié 
précédemment tous les ouvrages qui en font con- 
naître la topographie. Il pénétra peu de jours après 
dans les bibliothèques, en sonda les richesses, et 
découvrit au Vatican des fragmens de discours de 
Cicéron , et quelques pages de Tite-Live, de Sénèque 
et de Higynus. Aussitôt il se mit à l’ouvrage, et pré- 
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para une édition de ces richesses; mais elles ne virent 
le jour que quelques années plus tard. Les affaires 
de sa mission lui donnèrent l’occasion d’apprécier 
les vertus du souverain pontife : Niebuhr conserva 
une profonde vénération pour Pie VII, ime affection 
sincère pour le cardinal Gonsalvi , qu’il regardait 
conrnie un des premiers hommes d’État. En général 
il ne put expédier pendant les premières années que 
les affaires courantes , car les Instructions qu’il devait 
emporter pour la conclusion d’un concordat, étaient 
sans, cesse retardées. 

Le caractère des Romains modernes lui déplut î 
il n’y trouvait ni penchant pour les sciences, ni 
zèle pour le bien public. Venise et Florence du 
moins lui avalent paru garder le sentiment de leur 
grandeur passée; mais Rome ne comprenait pas même 
son abaissement La vanité, la cupidité, le désir de 
jouir étaient à ses yeux le mobile de toutes les ac- 
tions. Le clergé était sans instruction comme sans 
élévation; il n’y avait point de classe bourgeoise In- 
termédiaire entre la richesse et la misère; la pro- 
priété foncière appartenait exclusivement aux grands, 
et les campagnards n’étaient que des journaliers au- 
dessous de la classe des fermiers. L’absence de re- 
lations intimes et littéraires, le mauvais état de sa 
santé et de celle de sa femme, ajoutèrent à cette 
aversion pour les habitans. Niebuhr devint triste et 
chagrin : pendant quelques mois le séjour de Rome 
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lui parut insupportable. Cependant il accueillait dé 
jeunes Allemands, la plujiart peintres, tels que Cor- . 
nelius et le tyrolien Koch, qui depuis acquirent 
beaucoup de célébrité. L’illustre Thorwaldsen était à 
Rome, îNlebulir l’admirait, mais le voyait moins. Les 
conversations de sa jei^e société ne le ramenaient 
pas à son sujet favori, cependant il savait se mêler 
aux jugemens des artistes sur les chefs-d’œuvre de 
la sculpture et de la peinture; il préférait en général 
l’antique aux compositions récentes. 

Plusieurs journaux httéralres de l’iVllemagne atta- 
quèrent' sans ménagemens son Histoire romaine ; il 
fut blessé surtout par un célèbre article de M. de 
Schlegel, qui parut dans les Annales de Heidelberg 
en septembre 1 8 1 G ; il le fut plus encore par une 
critique des Annales d’Iéna; mais il fit poursuivre 
.et condamner à six mois d^emprlsonnement le libel- 
llste Merckel, qui avait osé imprimer qu’à son pas- 
sage à Vérone Niebuhr avait arraché d’un livre les 
feuillets contenant les inslitutes de Gains. 

En Avril 1817 naquit son fils Marcus : ce fut pour 
le père un évènement d’autant plus hem-eux, qu’il 
avait toujours eu de l’alTeclion pour les enfans; de- 
puis longtemps il avait renoncé au bonheur d’en 
avoir : il se livra donc tout entier à des plans d’édu- 
cation et à des projets de famille. Quelque temps 
après il alla passer une saison à Frascatl avec sa 
femme et Brandis , il y traduisit un écrit anglais sur 
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le paupérisme; quoiqu’il eût le projet de le publier 
avec des notes et une introduction, il ne [>araît pas 
qu’U y ait jamais donné suite. Alors aussi il étudiait 
l’histoire grecque de la période qui s’est écoulée 
entre Philippe et la conquête des Romains, voulant 
bien connaître le temps où. les deux nations mar- 
chaient en quelque sorte l’ime à côté de l’autre sans 
se toucher. Mais des maladies graves l’atteignirent lui- 
même et les siens ; ses travaux furent encore inter- 
rompus. A son retour dans Rome il y trouva le phi- 
lologue Bekker de Berlin; il faisait grand cas de sa 
science et le logea chez lui, pour raviver dans ses 
entretiens les facultés aflaibhes. Bientôt son esprit 
reprit tme nouvelle ardeur; il revit son lüstoire 
et persista dans toutes ses opinions, voulant seule- 
ment revoir et refondre l’ouvrage pour en modifier 
la forme et les détails. L’hiVer de 1817 amena beau- 
coup d’étrangers, entre autres le prince royal de 
Bavière, le comte de Brandenbourg, le comte d’In- 
genheim et quelques Anglais de distinction, dont la 
société rendit à Niebuhr toute la sérénité de son 
caractère. Vers le même temps Genève lui expédia 
un diplôme de citoyen et une assez forte somme 
pour des services qu’il venait de rendre à son en- 
voyé ; il refusa la somme et se montra fort reconnais- 
sant de la distinction. La considération que lui ac- 
corda le Saint-Siège, le mit à même de seconder 
aussi les ministres de Berne et de Lucerne. 
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BramUâ, son ami, le quitta en Juin i8i8. Il allait 
occuper une chaire de professeur à la nouvelle uni- 
versité de Bonn, et devait préalablement faire, pour 
l’académie des sciences de Berlin, quelques excur- 
sions scientifiques. Niebuhr en fut très-afBigé. Cette 
douloureuse séparation fut compensée par la nais- 
sance d’une fille. Sa femme lui eu donna une seconde 
en 1820 et une troisième en 1822. M. Bunsen fut 
nommé secrétaire de légation en remplacement de 
Brandis , en attendant qu’il succédât à Niebuhr lui- 
même, et qu’il fît pour la topographie de Rome 
ce que son chef avait fait pour son histoire. M. l’abbé 
Ma 5 avait été placé en 1819 à la bibliotlièque du 
Vatican J les relations de Niebuhr avec ce philo- 
logue furent fécondes en résultats : d’abord le pre-* 
mier publia ses fragmens de Tite-Llve, ce que jus- 
que-là il n’avait pas voulu faire, parce qu’il ré- 
pugnait à soumettre son travail à la censme d’un 
dominicain, obligation dont ne le dispensait pas 
sa quaUté d’ambassadeur. L’année suivante M. Pey- 
ron découvrit à Turin un manuscrit qui confir- 
mait l’ordre dans lequel Niebuhr avait classé les frag- 
mens du discours de Gcéron pour Scaurus : aussitôt 
M. l’abbé Mai l’accusa formellement dans un journal 
d’avoir connu ce manuscrit avant d’émettre son opi- 
nion. Niebuhr allait répondre, quand les amis de 
M. Mai le déterminèrent à publier lui-même une 
rétractation. Cependant cette polémique ne s’ar- 
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rêla ps là : il fallut que M. Peyron iiiiervînl pr une 
déclaration formelle, dont l’aiiiLassadeur prussien 
eut beaucoup de jieine à obtenir l’impression. Comme 
dans les années précédentes, il vint beaucoup de 
voyageurs, et le rang de Kiebulir le contraignait à 
leur faire le sacrifice de son temps. Il vit succes- 
sivement le prince Henri de Prusse, le prince Christian 
de Danemarck , le prince royal de Bavière, le ministre 
de Steln et sa famille , enfin le chancelier de Harden- 
berg lui-mème, qui arilva de Laibach pour sceller 
les négociations menées à terme par A'iebuhr. En 
Novembre 1823 le roi de Prusse visita Rome avec 
M. de Hmnboldt, Nlebulir l’accompgna dans toutes 
ses excursions J et il reçut de nombreuses distinc- 
tions, telles que les décorations de l’aigle rouge de 
Prusse et de Léopold d’Autriche j cette demièie 
pour un service rendu au général Frimont, qui 
commandait l’armée autrichienne à Naples. 

Ce fut au printemps de 1 82 3 que Nlebuhr obtint 
un congé J il l’avait sollicité dans l’intérêt de sa 
femme, dont la santé s’altérait beaucoup en Italie. 
H prévoyait d’ailleurs que son dépit serait défi-' 
nitlf; malgré l’indépendance de sa position et l’a- 
vantage qu’elle lui doimait pour ses études, il re- 
doutait l’attachement que son jeime fils manifestait 
pour Rome, et craignait de ne pouvoir l’en détacher 
s’il y faisait un plus long séjour. Quand l’ambassa- 
deur prit congé du Saint-Père , celui-ci lui dit : Vous 
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ne m'avez jamais fait entendre que la vérité. Pen- 
dant sept ans de résidence sa maison fut le rendez- 
vous de tous les artistes et de tous les savans : il en 
logea plusieurs chez lui. Nous citerons le jeune Lie- • 
ber, que son enthousiasme avait conduit à combattre 
pour les Grecs, qui revint sans illusion, fut le pré- 
cepteur du jeune Marcus, quitta Niebuhr en Allema- 
gne, et publia depuis, en Amérique, d’intéressantes 
anecdotes sur cet illustre écrivain. Un grand nombre 
de travaux philologiques ajoutèrent à l’admiration 
que l’Europe savante avait déjà vouée à Niebuhr ' : 
en 1819 on le voit discuter le mérite de la Chronique 
d'Eusèbe, et examiner le parti que peut tirer la chro- 
nologie de la découverte qu’on venait d’en faire chez 
les Arméniens de Venise. Peu de temps après il dé- 
termine l’époque où Quinte-Curce écrivit, où vécut 
Pétrone; ou bien, en latin facile et élégant, il expose 
les restitutions dont lui j>araissent susceptibles les ins- 
criptions rapportées de Nubie par M. Gau, et il lit ce 
beau travail à l’académie d’archéologie. Un libraire 
allemand voulait faire réimprimer la topographie de 


■ M. Geoi^e Jacob, dam la notice qu’il vient de publier 
$ur Niebubr, rapporte que ce savant retira d’un palimpseste 
auquel on devait déjà des fr.igmens du 9.' livre de Tite-Live, 
d’antres fragmens des discours de Cicéron pour Fonleïus, 
pour Rabirius , pour Roscius ; des morceaux de Sénèque et 
de Liicaiii. Il en dédia le Recueil au S. Père. 
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Lalande; il s’y opposa, et écrivit lui-même sur ce 
sujet tme savânte et lumineuse dissertation, qui a para 
dans le Kunstblatt de Tubingue et dans le recueil de 
ses Mélanges. Enfin, ce furent ses conseils et ses 
encouragements qui firent entreprendre l’ouvrage de 
MM. Platner et Bunsen, livre d’autant plus pariait, 
que M. Bunsen, devenu son successeur, put donner 
jJus d’étendue à ses recherches personnelles. Nie- 
'buhr eut une large part à l’honneur d’avoir puhhé 
la République de Gcéron; car il joignit ses notes 
à la première édition, discuta et restitua quelques- 
uns des passages les plus altérés , et de ses ingénieuses 
conjectures féconda le champ des discussions philo- 
lo^ques. M]VL Hermann, Creutzer, Moser, Heinrich, 
Zachariæ, y ont apporté le tribut de leur doctrine 
et de leur sagacité : antiquaires et jurisconsultes se 
sont surpassés ; et si plusieurs érudits ont contredit 
Niebuhr, tous ont reconnu le mérite de ses remarques. 

L’ambassadeur semblait venu pour assister à une 
seconde renaissance des lettres, plutôt que pour 
obtenir une bulle du Saint-Siège. Ces découvertes 
ajoutaient à sa félicité; il en rendait grâces au Ciel 
comme d’un bienfait, et croyait notre époque des- 
tinée à d’immenses résultats historiques : ses espé- 
rances déjà s’étendaient jusqu’à la seconde décade 
de Tite-Iive.... En même temps il parcourait les 
vestiges des enceintes de Rome, déterminait celles 
de Servius, d’Aurélien, les distinguait des construc- 
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tious modernes, et dans le Campo P^aceino relevait | 
par la pensée , la tribune aux harangues. Voilà , 
s’écria-t-il un jour avec l’accent de la conviction, 
voilà où, vous auriez brillé si vous étiez né Romain; 
et il adressait la parole à M. de Serre, qu’il avait 
conduit sur ses débris. 

Niebuhr avait beaucoup modifié ses idées sur la 
France J il suivait avec intérêt le progrès des insti- 
tutions constitutionnelles. Sa loyauté réprouvait les 
efforts du 'pouvoir pour anéantir les avantages pro- 
mis à la nation : surtout il condamnait et flétrissait 
d’un juste dédain les hommes ambitieux qui ne sem- 
blaient appartenir ni à leur siècle qu’ils ne compre- 
naient pas, ni à leur patrie qu’ils n’aimaient qu’à 
condition d’esclavage et d’hypocrisie. Les Français 
luttant contre l’obscurantisme lui parurent plus 
grands que sur le champ de bataille. Là leur hé- 
roïsme avait donné des fers à ses compatriotes; ici 
leur éloquence s’exerçait au profit de l’humanité. 
Néanmoins, attaché à tous les gouvèmemens con- 
sacrés par le temps , Niebuhr désirait que les vieUles 
dynasties reprissent de profondes racines sous le 
sol de l’Europe constitutionnelle : trop de sang s’é- 
tait mêlé à cette terre pour hasarder d’en répandre 
encore. Il avait donc une égale aversion et pour les 
révolutions et pour l’excès du pouvoir ; et le grand 
orateur, qui, du haut de la tribune française, osa 
proclamer qu’il fallait planter t étendard royal au 
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milieu de la nation, avait exprimé la pensée de 
Niebuhr avec l’éloquence et la noblesse d’un ancien. 
Ses véhémentes et chaleureuses improvisations, ses 
vues nobles et généreuses si souvent développées 
dans les discours les plus brillans , lui avaient con- 
quis l’estime de l’ambassadeur de Prusse, et quand, 
repoussé par des courtisans incapables de com- 
prendre des pensées généreuses, M. de Serre fut 
envoyé à Naples, il lui parut plutôt arriver d’un 
autre temps que d’un autre lieu. Ces deux hommes 
furent bientôt liés d’une amitié sincère. Le caractère 
de Niebuhr était porté à la méditation, celui de 
M. de Serre était froid et réfléchi. Que l’inspiration 
s’emparât du premier , une contemplation immédiate 
lui faisait voir l’ancienne Rome et ses grands hommes ; 
qu’elle agît sur le second, ces illustres personnages 
semblaient renaître en lui. M. de Serre n’était point 
philologue; ce n’était pas l’érudition, c’était la nature 
qui l’avait fait l’homme des anciens jours. Sous 
l’apparente indifférence du maintien, il cachait une 
âme de feu; dès qu’il rencontrait des pensées élevées 
à la hauteur des siennes , il répondait par des éclairs 
de génie. Du reste, il y avait entre Niebuhr et lui 
communauté de principes : même respect pour la 
foi jurée, même mépris pour les hommes qui en 
réclamaient la violation, même prévision de l’avenir. 
Ils se virent souvent à Rome, et furent prompte- 
ment amis. U n’est pas une espérance, pas une joie, 
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j)as une douleur, qu’ils ne se soient communiquées. 
Avant de quitter l’Italie, Niebuhr voulut aller voir 
son ami. Il partit donc pour Naples au mois de 
Mars 182 3 avec toute sa famille, visita Pompéies, 
Herculanum, le Vésuve, et Surtout les bibliothèques; 
et quoiqu’il eût voué la plupart de ses instans aux 
épanchemens de l’amitié, il collationna le manus- 
crit de Famèse , du dialogue de Oratoribus de Ta- 
cite, et un autre manuscrit contenant les écrits de 
Charisius. Ce travail lui servit à la rectification de 
beaucoup de passages d’auteürs classiques cités dans 
le hvre de ce grammairien. Il découvrit de plus un 
chapitre inédit sur le vers saturnin, dans lequel il 
trouva la confirmation d’une opinion autrefois émise 
par lui. 

'Pendant son séjour à Naples, il conçut aussi de 
l’estime et de l’affection pour l’ancien ministre des 
finances Zurlo. Il ne quitta M, de Serre qu’en lui 
promettant formellement de le revoir à Paris; et 
lorsque dans la suite il apprit sa mort, il en témoi- 
gna une douleur extraordinaire. C’était^ disait-il. 
Parue la plus pure, el noire épmpie ri a pas 'eu de 
génie plus fort ni plus beau. Niebulir avait résolu 
d écrire la biographie de cet homme d’État; il voulait 
venir à Paris pour y voir madame de Serre, et en 
obtenir des communications relatives à ce projet; 
mais sa destinée s’accomplit avant qu’il pût s’acquitter 
de cette pieuse entreprise. 
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Après cinq semaines de séjoiu- à Naples, Niebuhr 
reprit la route de Rome, y séjourna trois jours seu- 
lement, visita pour la dernière fois les monumens, 
prit douloureusement congé de M. Bunsen et de sa 
famille, et de quelques jeunes Allemands dont il 
était le protecteur, et partit pour l’Allemagne en 
passant par Florence, Bologne, Vérone et inspruck, 
d’où il se dirigea sur Saint-Gall , pour explorer les 
manuscrits (les Codices rescripti) de cette antique 
et célèbre abbaye; mais la plupart de ces palimp- 
sestes étaient tracés sur d’anciens ouvrages pieux ; 
les études classiques n’y pouvaient rien gagner. 
Le savant voyageur, n’en tira que les poèmes de 
Mérobaudes, ouvrage obscur et sans mérite, mais 
qui n’est pas sans intérêt Niebuhr en attachait d’ail- 
leurs beaucoup à tout ce qui, dans les époques de 
décadence, porte le caractère d’une grandeur qui 
résiste avec quelque succès , bien quelle finisse par 
succomber. Son édition fut publiée pendant le sé- 
jour qu’il fit à Saint-Gall, et reproduite à Bonn en 
1824; elle se ressent, dit-il, de la précipitation et 
de l’isolement où il se trouvait alors dans l’auberge 
qu’il habitait; mais ce travail biille surtout par une 
heureuse restauration des lacunes du texte. 

De Saint-Gall Niebuhr fit à Heidelberg ime 
sorte de pèlerinage; le célèbre Voss habitait alors 
cette ville, et l’ambassadeur de Prusse, l’historien 
de Rome alla porter à ce vieil ami de son père 
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riiomraage de sa reconnaissance pour l’honune qui 
avait découvert en lui, dès son jeune âge, à Mel- 
dorf, les dispositions et l’aptitude scientifiques aux- 
quelles il devait son élévation. La famille voyageuse 
passa par Zurich, Schaffhouse et Tubingue, qui 
déplut à Niebuhr, ainsi que Stuttgard, où cependant 
il admira les chefs-d’œuvre de l’antique école alle- 
mande, réunis en musée historique par M. Sulpice 
Boisserée. L’accueil de Yoss ne fut pas tel que l’es- 
pérait Mebuhr J ce vieillard exclusif et intolérant lui 
savait mauvais gré d’avoir visité aussi le célèbre ju- 
risccnsulte Thibaut La célèbre querelle religieuse 
entre Voss et Stollberg, si rudement invectivé pour 
s’être fait catholique, était un autre sujet de dissen- 
timent RL Schlosser, auteur de l’Histoire universelle, 
fut, parmi les savons de l’université, celui pour le- 
quel Niebuhr conçut le plus de sympathie; il en 
parle avec chaleur dans ses lettres. Bientôt U reprit 
la route du Rhin, et se dirigea vers Bonn et Cologne; 
prévoyant que peut-être il résiderait dans la première 
de ces villes, il voulut essayer de ce séjom-. D’ail- 
leurs il pouvait facilement partir de là, soit pour 
répondre à l’invitation qui l’appelait à Berlin pour 
le mois de Septembre, soit pour visiter Paris et les 
hommes distingués dont s’honorait alors la France. 
Surtout il désirait s’entretenir avecRLLetronne, dont 
lerndition positive et l’incomparable sagacité répon- 
daient à ce que la sienne avait de consciencieux et 
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d’exact, sans cependant se jeter dans des hypothèses 
aussi aventureuses. M. Letronne accompht ses dé- 
monstrations et porte dans la philologie la certitude 
mathéraaüque ; Niebuhr exposait des systèmes ingé- 
nieux, brillans. M. Letronne s’appuie sur des Êdts, 
sur des textes, et s’il existe quelque analogie entre ces 
deux genres de mérite, ü y a, d’un autre côté, toute 
la distance qui sépare la conjecture de la démonstra- 
tion. A cette époque, le mouvement scientifique de 
Paris inspirait à Niebuhr la plus vive admiration ; la 
lecture des hiéroglyphes était à ses yeux le fait le 
plus éclatant de l’érudidon de notre siècle. En poli- 
tique, il avait de l’éloignement pour les libéraux; 
mais la faction aristocratique lui en inspirait encore 
plus. Il avait pitié de ses prétentions , de ses rêves et 
de ses égaremens, et il suffit de lire quelques-unes 
de ses lettres de iSaS, pour se convaincre qu’à ses 
yeux la révolution n’était pas un évènement imprévu. 

A 'cette époque parut l’écrit de M. Steinacker sur 
les comices : on y attaque vivement l’opinion émise 
par Niebuhr dans les premières éditions de la Répu- 
blique de Cicéron. Ce fut pour lui im sujet d’amer- 
tume; il lui semblait qUe sa patrie entière lui fit un 
indigne accueil, et il y répondit avec beaucoup d’ai- 
greur. Il y avait peu de jours que Niebuhr était 
arrivé à Bonn, quand, renonçant au voyage de 
Paris , il se décida à se rendre à Berhn , projet dont 
l’exécution fut différée jusqu’au mois de Mai. L’agres- 
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sion de M. Steinacker et la lettre critique de Herr- 
mann rendirent à Niebuhr l’activité dont il avait be- 
soin pour reprendre son Histoire romaine. H choisit, 
pour recommencer ce travail, le 3 o Septembre, jour 
anniversaire de son union avec sa première femme, 
avec cette Amélie qui, à son lit de mort, l’avait sup- 
plié de ne point abandonner ce bel ouvrage. 

Il s’aperçut bientôt que la publication de son 
troisième volume exigerait d’abord une refonte des 
premiers; mais il ne l’entreprit qu’en 182 5 . Les 
cours gratuits qu’il donnait aux élèves, facilitèrent 
sa tâche. Pyrrhus disait à ses Épirotes : vous êtes 
mes ailes. Le professeur zélé est animé du même 
sentiment envers des élèves qu’il aime et qui s’inté- 
ressent de toute leur ame à ses discours. Ce qui 
distinguait les leçons de Niebuhr, ce n’était pas pré- 
cisément l’éloquence, il n’y prétendait pas : c’était 
une sorte d’inspiration, c’était la richesse, l’abon- 
dance des matières ; c’était enfin l’accent de la con- 
viction, qualité remarquable, mais souvent poussée 
trop loin. Une fols que son génie avait saisi et conçu 
un objet, son opinion restait pour lui comme un 
article de foi*, la persuasion était entière. L’on com- 
prendra donc aisément que les attaques dirigées 


‘ Cette assertion est pleinement jnslifiée par la lettre de 
Niebuhr à M. Letroiine, dont nous donnons un fac similt à 
la tête de ce volume. 
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contre ses idées fondamentales, aient lait peu d’im- 
pression sur lui. Depuis douze ans que son ouvrage 
avait paru, il avait donné lieu à mainte discussion. 
M. de Schlegel surtout, dans les Annales de Hei- 
delberg (Septembre 1816), avait revendiqué pour 
la Grèce les commencemens du peuple romain. 
L’article dans lequel il examinait ces chants natio- 
naux et ces traditions qui entourent le berceau de 
Rome d’tme atmosphère vacillante et incertaine , 
était à lui seul un bel ouvrage. Trois ans après, le 
professeur Wachsmuth, homme d’une érudition po- 
sitive et sévère, écrivit une Histoire de l’État romain, 
dans laquelle il attaque sans cesse Niebuhr, et, mar- 
chant toujours à côté de son adversairé, renverse 
tout ce qu’il avait édifié. Jamais dans les éditions qu’il 
donna depuis de ses premiers volumes , Niebuhr ne 
fit mention d’aucun de ces formidables antagonistes. 
H affectait au contraire le silence à leur égard, lui 
qui cependant s’était engagé dans une polémique 
assez vive contre M. Steinacker, sur le célèbre pas- 
sage de la Répubhque de Gcéron, où se trouvent 
quelques détails tronqués sur les comices. Je lui 
demandai un jour s’il ne répondrait pas à M. de 
Schlegel : sa physionomie exprima une sorte de 
mécontentement. Je ne nomme personne, me dit-il 
assez sèchement. J’ajoutai le nom de M. Wachs- 
muth. Je ne conçois pas que Ton puisse parler d’un 
pareil livre, dit-il. On aurait toit néanmoins d’at- 



U'ibuer uniquement au dédain ce qui pouvait être 
l’effet d’un système : nous l’avons dit, l’idée domi- 
nante de Niebuhr était la contemplation immédiate 
de l’antiquité; il ne songeait nullement à se dé- 
battre avec les modernes, et c’est à quoi n’ont pas 
assez pensé les critiques habiles qui lui ont reproché 
dans nos journaux de n’avoir connu niTico, ni 
Meierotto, niLevêque, ni tant d’autres. C’est à peine 
si Perizonius, si Scaliger, qu’il ■admirait tant, si 
Beaufort, qu’il estimait avec quelque restriction, 
ont trouvé place dans la préiàce ou dans les notes. 

L’homme qui croit en la science qu’il possède 
comme le Musulman se confie au Coran, ne peut 
manquer d’ètre exclusif. Tel était le défaut de Nie- 
buhr; il s’éloignait de beaucoup de savans recom- 
mandables, et de ceux-là même dont les travaux 
feront la gloire de leur patrie, dès qu’un choc d’o- 
pinion ou un système différent venait blesser son 
ortliodoxie. On n’en finirait pas, si l’on voulait énu- 
mérer toutes ses antipaüûes, si l’on nommait tous 
les professeurs célèbres avec lesquels Niebuhr était 
en querelle. U serait bien d’ajouter cependant qu’il 
n’en était pas im qui ne rendît justice à la grandeur 
de son ame, et sans doute elle n’était atteinte de 
cette faiblesse que pour payer aussi son tribut à la 
nature humaine. U serait bien encore de dire que 
ces aversions n’avaient point de durée : Niebuhr par- 
donnait aisément les offenses; nul de ses écrits po- 
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lémîques n’a trouvé place dans le recueil de ses 
œuvres. Il ne voulait pas que le souvenir d’une que- 
relle littéraire eût plus de durée que n’en aurait 
celui d’une conversation désobligeante. Un jour 
notre correspondance avait pris le caractère d’une 
contestation trop vive ; il m’écrivit : ,< U arrive sou- 
„ vent, dans les discussions littéraires, qu’un mou- 
,< vement de passion, une irritabilité passagère, nous 
„ portent à faire *de la peine à un homme objet de 
„ notre estime. Cela s’est vu depuis les orages du 
„ Forum jusqu’à ceux de la Chambre des Députés, 
„ et en philologie depuis Laurentius Valla jusqu’à 
„ notre Hermann. J’éprouve le regret qui accom- 
,< pagne le souvenir de ces malheureuses vivacités; 
„ je m’applaudis d’en voir complètement effacer le 
„ souvenir, et ma reconnaissance pour celui qui 
„ veut bien rétablir ce qui me semblait détruit, ajoute 
ff encore aux sentimens que j’avais voués à ses qua- 
<, lités. ” Voilà comment cet homme généreux savait 
reconnaître les torts nés d’une excessive exigence, 
voilà comment il savait oublier ceux qu’on avait 
envers lui : plus d’une fois il a obligé essentiellement 
ceux dont il croyait avoir le plus à se plaindre. 
Quant à ces critiques qui n’ont mission que du 
libraire qui les paie, l’ Allemagne est, plus qu’aucun 
autre pays, en proie à leur impudente présomption. 
Niebuhr avait pour eux un tel mépris, qu’il lisait 
rarement les recueils périodiques et ces analyses 
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qu’en littérature allemande on nomme recensions. 
Il se rappelait avec amertume que le bel ouvrage 
de son père, titre incontestable à l’admiration des 
contemporains et de la postérité, avait failli périr 
sous les traits venimeux d’un de ces forbans sans 
conscience comme sans lumières. En pliilolo^e, on 
les voyait dénigrer, dans un intérêt de coterie, les 
meilleurs ouvrages, assujettir à leur ridicule pédan- 
tisme le style et la pensée des écrivains les plus émi- 
nens, et même s’en prendre plaisamment à des locu- 
tions et à des phrases d’auteurs anciens , que leur 
ignorance ne reconnaissait pas sous la plume de 
modernes qui les avait transcrites littéralement 
En publiant sa seconde et sa troisième édiiion, 
Niebulir était loin d’étendre ce juste dédain aux 
hommes recommandables qui avaient contesté quel- 
ques-unes de ses découvertes ; seulement il préten- 
dit que ce que leurs critiques avaient attaqué, n’était 
pas précisément le côté faible de son livre. Ce n’était 
point assez de persister dans la plupart de ses résul- 
tats; il avait des preuves à compléter, de nouvelles 
solutions à donner. D’ailleurs il abandonnait franche- 
ment l’une des idées fondamentales de ses premiers 
essais : Rome n’était plus étrusque à ses yeux; désor- 
mais elle se formait de la réunion de l’élément étrusque 
avec les Sabins et avec les Latins. Son séjour en Italie 
lui avait donné des lumières plus vives sur plusieurs 
points autrefois obscurs; enfin, depuis le commen- 
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cernent de ses recherches, trois sources abondantes 
et nouvelles s’étalent ouvertes pour nous par la pu- 
blication de Lydus, de Gaius et des fragmens de la 
République de Cicéron; tandis qu’avant lui des siècles 
s’étalent écoulés sans rien ajouter à nos moyens 
d’augmenter nos connaissances. Il lui sembla donc 
que la Providence avait donné à notre époque tme 
vocation spéciale pour ce genre d’investigation ; ses 
recherches furent plus profondes que les premières , 
et cette fols encore il se garda bien d’imiter Tite- 
live et ses brillantes narrations , et il laissa l’histoire 
romaine de ce grand écrivain s’écouler vers la pos- 
térité comme un fleuve majestueux. Pour lui, placé 
sur le rivage, et déjà loin de la source, il observe 
au passage les débris qui surnagent encore, les exa- 
mine, en détermine l’origine et la forme primitive. 
Quand nous voudrons éprouver de l’admiration, de 
l’enthousiasme, lisons Tite-Live; quand nous vou- 
drons étudier l’histoire, lisons Niebuhr. Alors nous 
pourrons vivre avec les Romains conune avec des 
hommes de notre chair et de notre sang^. Mab 
c’est véritablement de l’étude qu’il faut pour com- 
prendre son livre; la lecture en est difficile, pé- 
nible ; on ne peut bien saisir la pensée de l’auteur 
qu’en s’armant de textes anciens. L’archaïsme ajoute 
encore à tant d’obstacles. On lui appUquerait jus- 


' Tome I , page 7 de l’intradnction. 
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tement ce que Gcéron disait des premiers orateurs 
de l’Attique : on remarquait en eux des expressions 
solennelles, une grande abondance d’idées, beau- 
coup de choses en peu de mots, et par cela même 
un peu d’obscurité^. Souvent l’inspiration familière 
à l’auteur se mêle à cette obscurité : Niebuhr paraît 
alors prononcer des oracles; mais il y a dans l’ex- 
pression quelque chose qui manque de fini, de 
précision, quelque chose qui oblige l’esprit à un 
travail dé divination; cette gêne est compensée par 
l’élévation de la pensée, et par une pénétration jus- 
qu’ici sans exemple. Les défauts de ce style sont 
plus sensibles encore dans la traduction française, 
' parce que notre langue claire et précise ne comporte 
pas ces formes vagues et incertaines, parce qu’en 
demandant à l’auteur la révélation de sa pensée tout 
entière, il fallait subir des exigences qui ramenaient 
l’expression à la tournure germanique. Se mettre 
au-dessus de cette incommode volonté, c’eût été 
renoncer à des éclaircissemens nécessaires. Niebuhr, 
dont l’esprit était d’ailleurs si élevé, n’était pas moins 
le propriétaire de ses mots que de ses idées; on ne 
pouvait s’enrichir des uns qu’en acceptant les autres, 
alors même que les équivalens eussent été préféra- 
bles , ou que les périodes eussent demandé une autre 
coupure , un autre mouvement La France réclamait 


• Brutus, De tlaris oratoribus. 
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une traduction ; on la lui donna presque interlinéaire, 
< à peu près comme on en agit pour certaines éditions 
des poèmes d’Homère, à l’usage des écoliers. C’était 
un grand sacrifice d’amour-propre : dans l’intérêt du 
traducteur, il eût mieux valu renoncer à une tâche 
dont l’accomplissement ne pouvait contenter ni le 
public, ni le docte Allemand, ni ce traducteur lui- 
même. Il persista, en déclarant que son livre était 
pour la science, et non pour la littérature. Cette 
vérité, écrite dans la préface du premier volume, 
n’a pas été reconnue par tous avec une égale bien- 
veillance. Les deux premiers volumes, publiés sous 
le poids de cette contrainte, furent suivis de quatre 
autres traduits avec plus de liberté, liberté trop 
chèrement achetée et mêlée de trop de regrets. L’o- 
riginal est un chef-d’œuvre. Si Montesquieu a la 
hauteur de l’aigle, Niebuhr en a le regard. On pourra 
contester quelques-unes de ses opinions, appliquer 
sa métliode à la science pour faire des conquêtes 
nouvelles; mais, pour me servir des expressions 
d’un docte critique : On passera sur sa trace sans 
jamais l'effacer. ' 

Au mois de Septembre de l’année 1823, avant 
de reprendre cet important travail, Niebuhr avait 
visité M. de Steln; U voulait aller jusqu’à Berhn 
pour répondre à l’invitation du prince royal, mais 


' M. Lerminier, dans le Globe. 
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ce voyage n’eut lieu qu’au mois de Mai 1824. On a 
remarqué qu’à son passage àGœtlingue, il s’inscrivit 
sur les registres de la biblioüièque sous le modeste 
titre de Privaldocenl in Bonn (maître particulier à 
Bonn). Il fut satisfait de l’accueil du roi de Prusse, 
et trouva dans le prince royal plus d’affection que 
jamais : ses amis l’entourèrent avec empressement; 
mais ce séjour devait être troublé par de cruelles 
nouvelles de sa famille : une maladie grave avait at- 
teint ses plus jeunes enfimts, et la mort lui enleva 
le dernier né, qui n’élait pas encore sevré; ses in- 
quiétudes et sa douleur se peignent vivement dans 
les lettres qu’il adressait à sa femme. On comprend 
qu’elles lui aient fait oublier quelques tracasseries et 
quelques Intrigues de cour : appelé au conseil d’État, 
invité à rester à Berlin, il conçut peu de .sympatliie 
pour les hommes qui dirigeaient les affaires ; il obtint 
enfin la démission qu’il sollicitait, et conserva le trai- 
tement de son ambassade avec la faculté de résider où 
il voudrait. Il hésitait entre Polsdam et les bords du 
Rliin, arrêtant sa pensée tour à tour sur Bonn, sur 
lîhrenbreltsteln , ou même sur Trêves. Celle incer- 
titude dura encore quelque temps après son retour. 
Au mois d’Août il apprit la mort de M. de Serre. 
Nul homme, dlt-il, ne m’a été aussi cher; il n’avait pas 
de secrets pour mol, et j’étais, après sa femme et ses 
enfans, celui qu’il aimait le plus au monde. Il est allé à 
Dieu plein d’affection pour moi , tandis que la plu- 

VII. • 23 
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part de ses paï ens l’avalent abandonné. J’écrirai l’hîs- 
toire de sa vie, si sa liunille peut me fournir quel- 
ques dates; car je suis encore pénétré de ses récits. 
Cette vie est l’histoire de France depuis i 8 i 4 ; j’aurai 
le courage de la publier, et cependant ce ne seront 
pas les libéraux qui auront le plus à s’en plaindre. ^ 
L’amour des sciences èt la pensée du bien qu’il 
pourrait faire, fixèrent enfin à Bonn les projets de 
Niebuhr; déjà il s’était réjoui d’y acquérir des pro- 
priétés, d’y faire des plantations, lorsqu’un ordre du 
cabinet l’appela de nouveau à Berlin, pour y prendre 
prt aux travaux de commissions formées dans le 
sein du conseil dTÉtat II s’agissait d’une part de 
fonder une banque nationale ; de l’autre , de régler 
le droit de propriété des paysans westphaliens. Cette 
mission retint Niebuhr depuis Novembre 1 824 jus- 
qu’en Mai 1828. Son patriotisme ne lut pas en dé- 
Êiut; il dit dans ses lettres que c’est, de la part du 
^ prince royal, un rêve bienveillant que de le croire 
de quelque utilité à ces délibérations, néanmoins il 
fut chargé de plusieurs rapports, car sa supériorité 
se manifestait en tout; mais il était impatient de re- 
tourner à Bonn : son dégoût des affaires , son amour 
de la science, la préoccupation causée par l’absence 


■ L’auteur de cette notice ayant renvoyé à M.“* Hcntzler, 
belle-sceur de Niebuhr, l<^ lettres qu’il avait écrites à M. de 
Serre, elles ont paru dans le 3.' volume des Lehensnachrichien, 
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d’une famille chérie, sont le caractère dominant des 
lettres qu’il écrivit pendant ce triste hiver. 

Dès qu’il fut rendu à l’université, il ouvrit un 
cours public sur l’histoire grecque postérieure à la 
bataille de Chéronée; il donna des leçons à son fils 
et se consacra tout entier à l’histoire romaine et à la 
vie de famille; mais la mauvaise santé de sa femme 
vint interrompre encore la douceur de cette existence ; 
il fallut se séparer : les médecins l’envoyèrent aux 
eaux de Borcette, près d’Aix-la-Chapelle. Une visite 
de la sœur de Niebuhr fit diversion au chagrin de 
cette absence, et dans le même temps il reçut ses 
livres, qu’il croyait perdus, n’en ayant plus eu de 
nouvelles depuis qu’ils avaient été expédiés de li- 
voume. Pendant l’hiver, son cours eut pour objet les 
Antiquités romaines. Jusque-là il n’avait donné que 
des leçons gratuites; on lui représenta que les autres 
professeurs ne pouvaient imiter cet exemple. U sti- 
pula donc des honoraires; mais il les employa à 
fonder des prix pour les élèves auteurs des meil- 
leures dissertaüons philologiques. ' 

Cette dernière période de sa vie ne fut pas la 
moins laborieuse; il conçut et exécuta le projet de 
réimprimer les auteurs de la collection de Byzance, 
et dès l’année 1826, à l’occasion d’un voyage que 
je fis en Italie, il me chargea de quelques recherches 
relatives aux anciennes éditions de ces historiens. 
Les plus célèbres philologues de l’Allemagne furent 
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associés à celte entreprise, et le savant M. Hase put 
rendre à l’érudition son Léon Diacre, dont un nau- 
frage avait englouti la première édition. Niebuhr 
lui -même commença la collection par la publica- 
tion d’Agathias, surveilla l’impression de beaucoup 
d’autres auteurs , enrichit de préfaces un bon nom- 
bre de volumes, et féconda de ses conseils les tra- 
vaux de ses jeunes amis, MM. Schopen et Classen. 
Niebuhr avait créé le Musée du Jlkin , recueil pé- 
riodique, qu’il gratifia des plus savantes disserta- 
tions; il y démontra que Lycophron n’était que le 
contemporain de Philippe, fils de Démétrius, et 
qu’on l’avait à tort confondu avec le tragique d’A- 
lexandrie. Il s’empara d’un passage deTzetzès et d’unè 
scolie; et ressaisit un fait important de l’iiistoire 
dltalie*. Dans une autre dissertation il rapprocha 
quelques fragmens de Telès d’un passage obscur 
d’ Athénée, et détermina ce qu’était la guerre qu’il 
appelle chrémonidienne , et ce Clirémonide qui lui 
donna son nom. Il en fait habilement un général 
du roi d’Égypte, et rapporte les évènemens dont il 
s’agit à un temps voisin de la 127.® olympiade. Enfin, 
l’abbé Mai a^ant retrouvé un fragment considérable 
de Dion Cassius, Niebuhr, malgré des lacunes im- 
menses et multipliées, le restitua avec un rare bon- 


' La dissertation sur Ljcophron est traduite dans ce volume, 

p. 4 i- 


Digilized by Googic 



( 557 ) 

heur > , et en démontra l’importance pour l’histoire 
romaine, surtout en ce qui concerne les querelles 
des tribuns avec le sénat pour l’abolition des dettes, 
la prise du Janicule et la loi Hortensia. 

Malgré tous ces travaux, ce fut dans cet hiver 
qu’il acheva d’esquisser le troisième volume. Son 
but était de le conduire jusqu’à la fin de la première 
guerre punique et de le terminer par trois disserta- 
tions, l’une sur le mètre et le rhjnlune des Romains, 
la seconde sur leur religion , la troisième sur les 
mœurs anciennes de Rome. On s.iit qu’il ne voulait 
pas y mettre la dernière main que la réimpression 
des deux premiers ne fût achevée : le sort ne lui 
réservait pas cette satisCiclion. Ce fut M. Classen, 
son élève et son ami, aujourd’hui professeur à Lu- 
beck , qui s’acquitta du devoir de publier ce pré- 
'cieux travail. 

En 1826, Niebuhr avait donné enfin la seconde 
édition de son premier volume; il avait, dans mi 
cours public, enseigné l’histoire ancienne, il avait 
fondé une société philologique de concert avec son 
ami Brandis. En automne il fit une excursion à El- 
berfeld et à Dusseldorf; h Pâques de l’année suivante, 
il visita les belles contrées qui séparent Coblence de 
Trêves, et dans les antiquités romaines de cette cité 
il compara l’architecture des provinces avec celle de 

*' Voir la page 55 du présent volume. 
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Rome. Durant ces voyages, Niebuhr sortait de ses ha- 
bitudes scientifiques pour se vouer exclusivement à 
l’observation , à la pratique ; il prenait intérêt à tout : 
l’agriculture, l’administration, le commerce, fixaient 
tour à tqur son attention. Tout ce qui compromet- 
tait le bien-être ou l’avenir des naüons l’affligeait La 
prise de Missolonghi, la mort de Voss, l’attristèrent 
beaucoup. Les visites de M. de Stein, d’ Abraham 
Voss, qui méditait une nouvelle édition du Voyage 
de Niebuhr le père, et l’arrivée du prince royal de 
Prusse, lui causèrent quelque joie. Ce fut une com- 
pensation aux importunités trop fréquentes de nom- 
breux Anglais, qui voulaient, munis de lettres de 
recommandation, inscrire dans leur album qu’ils 
avaient vu Niebuhr. A la fin de l’été de 1 827, il reçut, 
avec un indicible bonheur, Twesten et sa femme; celle- 
ci avait été depuis son enfance l’amie de la sienne,* 
dont elle était parente. Twesten avait suivi ses cours 
et fréquenté sa maison dès la fondation de l’univer- 
sité de Berlin. Ces impressions de famille firent re- 
naître en lui le désir de revoir aussi sa patrie : un 
projet de voyage vers le Holstein, abandonné pai- 
des raisons de santé, puis repris, puis encore aban- 
donné à cause d’une affection de poitrine de madame 
Niebuhr, fut enfin exécuté. Cette absence l’empêcha 
de publier avec Bekker une édition de Polybe. Toute 
sa fiimille se mit en route au mois de Mai 1 828 : quant 
à lui, il se laissa devancer par sa femme et ses en- 



fans, et s’arrêta quelque temps à Nenndorf pour y 
prendre les eaux; car il était depuis quelques années 
fort incommodé d’une maladie dartreuse, qui sou- 
vent affectait ses doigts au point de l’empêcher d’é- 
crire. Arrivé à Kiel, il s’établit chez madame Henzler, 
son amie, sa belle-sœur autrefois, alors la tante de 
sa femme ; c’est, de chez elle qu’il voulait faire dans 
le pays toutes les excursions nécessaires pour revoir 
ses parens et les lieux où se passèrent ses jeunes 
années. Des maladies qui régnaient dans les envi- 
rons ne lui permirent pas d’en agir ainsi ; il se borna 
donc à une excursion à Copenhague où il alla en 
bateau à vapeur, avec son petit Rlarcus et son ami 
Tvt'esten. Il reçut à Kiel, après douze ans de sépa- 
ration, les visites de son frère', de son oncle, de 
ses autres parens et de ses anciens amis. Comme 
autrefois, Niebuhr se mêlait aux plaisirs des enfans , 
qui s’adressaient de préférence à lui , sûrs d’être ac- 
cueillis avec bonté. Son plus grand bonheur était 
de leur causer quelque surprise agréable. 

Jusque-là ses cours avaient toujours eu pour objet 
des époques de l’histoire ancienne; en 1829 il céda 
aux instances de plusieurs amis en exposant l’histoire 
des quarante années qui venaient de s’écouler. Il 
n’avait besoin ni d’efforts ni d’étude pour ce qu’il 
connaissait si bien : aussi se bomait-il, pour tôute 
préparation , à exposer le soir en famille ce qui serait 
l’objet de la leçon du lendemain : il n’écrivait que 



les dates. U continuait aussi son cours d’histoii^ des 
empereurs. Ces occupations lui ravissaient plus de 
temps qu’U n’avait cru d’abord devoir y consacrer 
C’est alors aussi qu’il publiait Agalhlas et qu’il ache- 
vait la refonte de son second volume ; il comprit 
le besoin du repos, et fit, pendant les vacances, un 
voyage à( Francfort et à Mayence. . 

A ces distractions allait succéder un empêchement 
plus pénible : propiiétaire d’une maison, il fut 
porté sur la liste du jury, et cité, poui- le mois de 
Novembre, pour remplir ses fonctions, à Cologne j 
mais il se fit dispenser par le ministère de satis- 
faire à ce devoir. Dans le même temps il eut à se 
défendre d’une autre entrave : le prince royal l’ap- 
pela de nouveau au conseil, et lui demanda de fixer 
sa résidence à BerKn. Cette affaire ne fut terminée 
qu’après beaucoup de négociations j il préféi-ait, m’é- 
crivalt-il, la douceur de la retraite et ses paisibles 
travaux aux soins des affaires publiques. 

Le second volume de l’histoire romaine renaissait 
à son tour; déjà le manuscrit éuiit préparé, lorsque, 
le <7 Février i83o, une nuit de désastre détruisit le 
fruit de tant de veilles : un violent incendie consuma 
les étages supéiieurs de la maison que Nlebuln- des- 
tinait à être l’asile de sa vieillesse. Cet affreux mal- 
heur l’obhgea à recommencer son volume, dont 
cependant il retrouva une assez forte partie. Il passa 
plusieurs mois à ce pénible travail : ses facultés en 
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furent atteintes. Dans une de ses lettres il me dit : << Je 
„ marche au milieu d’efforts qu’il m’est permis d’ap- 
„ peler excessifs; ma mémoire diminue au point 
„ que je ne puis me faire illusion sur moi-même. ” 
Néanmoins il ne se laissa point abattre, releva le cou- 
rage de sa femme et fit reconstruire sa maison; quel- 
ques mois après le dommage était réparé. U ne devait 
pas jouir long-temps de ses nouvelles constructions: 
il était à peine remis de l’excès de travail auquel 
l’avait condamné l’incendie, quand la démence de 
la cour de France brisa le talisman qui tenait en- 
chaîné le démon des révolutions. Telles sont les 
expressions dont il se sert dans la préface du second 
volume. La nouvelle des ordonnances de Juillet 
l’avait rempli d’indignation; il fit à son cours public 
une véhémente allocution à ses élèves, leur parla de 
la perversité d’un ministère qui sacrifiait au despo- 
tisme le bonheur d’une nation et la liberté de la 
pensée. Niebuhr avait conçu les plus hautes espé- 
rances de l’administration de M. de Martignac; il 
aqpusait de mauvaise foi et ceux qui opposaient à 
ce ministre le vieil entêtement et les préjugés de la 
cour, et ceux qui entraînèrent la Cliambre à lui re- 
fuser son appui dans la discussion des lois qu’il 
proposait. Il avait une estime sans bornes pour le 
beau talent et pour le noble caractère de cet homme 
d’État. Niebuhr ne pouvait appi écler que ceux dont 
le but était de malntfenir, par des voies sages et loyales. 


Digitized by Google 



la monarchie constitutionnelle, sans la priver des 
antiques bases de l’ordre social; il ne croyait pas 
que l’acte d’audace et de folie que venait de se per- 
mettre la cour, aurait de si prompts résultats : aussi 
fut-41 étrangement surpris lorsque, trois jours plus 
tard il apprit les évènemens de Paris. Il regardait les 
droits des peuples comme sacrés autant que ceux des 
rois; il applaudit donc au principe de la révolution 
de Juillet, mais, dominé par les idées anglaises, il 
condamna la révision de la Charte. Ses appréhensions 
prirent un caractère d’inquiétude toujoims croissant; 
sa santé, déjà altérée, s’en altéra davantage : il île 
recevait aucune nouvelle qui n’accrût son malaise. 
Les hommes qui cherchaient à contenir le mouve- 
ment populaire, lui inspiraient une haute estime, 
et les articles politiques du Journal des Débats se 
trouvaient souvent d’accord avec ses convictions. Il 
avait horreur du parti libéral. Si j^étais Français, 
me dit-il dans une lettre écrite dans les derniers jours 
de sa vie, éprouverais une tristesse profonde en 
voyant le Gouvernement demander que Manuel*el 
Benjamin Constant soient portés au Panthéon, et 
Bories proclamé citoyen vertueux. 

La peur de la guerre était le principal motif de 
son aversion pour les hommes du mouvement. La 
révolution de Belgique vint ajouter à ses terreurs. 
Si, contre toute attente (m’écrit-il le i6 Décembre 
i83o), ceux qui dominent chez vous n^inondent 
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point nos provinces où il n'y a aucuns préparatifs 
de guerre i excepté dans les forteresses, je vous offre 
quelques corrections qui seront assez importantes 
pour être annoncées au public, comme devançant 
une nouvelle édition allemande. Mais la révolution 
a frappé la littérature d'apoplexie, et il est à pré- 
sumer que votre libraire n'y songe plus : jamais le 
roi n'a songé à attaquer la France. Elle crie qu'on 
la menace, tandis qu'elle convoite des conquêtes : 
ce sont les très-sincères plaintes du loup de la fable. 
Dans cette préoccupation il fit des ïiotes politiques 
pour ime seconde édition de la Pliilippique de Dé- 
mosthène, dont il s’était autrefois rendu l’éditeur, 
et il appela l’attention de l’Allemagne sur les affaires 
de la France; car il supposait que nos légions allaient 
se répandre dans ces provinces du Rhin, où flotta 
si long -temps le drapeau tricolore, où gronda si 
souvent le canon français. 

Tant d’agitations, tant d’inquiétudes, tant de tra- 
vaux, ne lui permettaient de recevoir aucune im- 
pression sans danger : la moindre atteinte à sa santé 
pouvait devenir funeste. Niebulir sortait souvent 
pour lire les journaux. Le jour de Noël U revint 
fort enrhumé d’im salon de lecture, où il avàit 
donné une grande attention aux plaidoieries de 
MM. de Martignac et Sauzet pour les ministres 
accusés. Lisez, disait-il en rentrant à M. Classen, son 
ami. Usez le discours de M. Sauzet, lai seul apprécie 
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ià question sous son véritable point de vue. Ilny 
a pas là de question de droit, c'est une lutte, un 
combat entre deux puissances ennemies. M. Sauzet 
est un homme <T une haute portée.... mais je me 
sens malade. En effet, ces fortes émotions mêlèrent 
un peu de lièvre h son rliume : le mal fit des pro- 
grès rapides; trois jours ne s’étaient pas écoulés, 
que déjà il pressentit sa fin, et le 3o Décembre, 
le médecin reconnut les symptômes d’une inflam- 
mation mortelle. Niebulir pria secrètement M. Clas- 
sen d’écrire à ses parens du Holstein , pour les pré- 
parer à sa mort II faisait de temps à autre' venir ses 
enfans; sa femme ne le quittait pas. Atteinte elle- 
même d’une maladie , elle se traîna encore vers son 
lit, mais ne put se soutenir. Niebuhr conserva pres- 
que jusqu’à la dernière heure sa raison tout entière, 
et il expira le 2 Janvier i85i, quelques minutes après 
une heure du matin. Madame Niebulir succomba 
à sa douleur neuf jom'S plus tard, le 1 1 du même 
mois. Depuis long-temps elle souffrait d’une inflam- 
mation de poitrine, cette perte cruelle lui porta le 
dernier coup : pendant ce peu de jours quelle sur- 
vécut à son rnai-i , il lui fut hnpossible de répandre 
des larmes. Souvent elle se faisait amener ses enfans, 
et pour eux seuls elle se serait résignée à vivre. Les 
deux époux reposent dans une même tombe, et le 
prince royal de Prusse y a fait élever un monument. 
Recueillis chez un ami, M. Hollweg, les quatre en- 
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fans de Niebuhr furent conduits à Kiel au mois de 
Mai, et remis à madame Henzler, la tante de leur 
mère, la belle-sœur et l’amie de leur père. Le jeune 
Marcus étudie aujourd’hui la science du Droit à 
l’université de Berlin, sous la direction de l’illustre 
Savigny. 

Nous avons dit déjà que Niebuhr était d’une cons- 
titution très-faible J petit de taille, il avait l’œil très- 
vif, la physionomie agréable et d’une expression 
douce. Les affections de famille faisaient tout son 
bonlieur , et jamais les plus profondes études ne 
l’empêchèrent de sourire à ses jeimes enfans, ni 
d’appeler dans ses bras son petit Marcus , dont l’in- 
téressante figure, les heureuses dispositions et le 
caractère aimable ont frappé toutes les personnes 
qui l’ont vu près de ce bon père, aussi digne de 
la félicité domestique dont il jouissait, que de la 
grande réputation qu’il s’était acquise. Deux fois, 
pendant qu’il liabitait Bonn, je suis allé le voir; il 
m’est resté de l’un et de l’autre voyage d’étemels 
souvenirs. L’entretien d’hommes tels que Niebuhr 
est un bien dont çn jouit rarement : les momens 
passés à l’entendre ont laissé dans mon ame ime 
impression à la fols délicieuse et solennelle; car il 
joignait à la supériorité, la simplicité et la bonté. Dès 
mon premier séjour, il me raconta toute sa vie : plu- 
sieurs des faits et des jugemens répandus dans cette 
notice sont dus à cette conversation; mais ils se 
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présentent ici dépouillés de ce cliarme d’expression, 
de cette élévation de pensée, qui nous avait fait 
oublier la marche des heures. Depuis mon entrée 
chez lui, il s’en était écoulé six, et la nuit seule 
vint m’avertir qu’une des plus longues journées d’été 
venait de finir. 
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EXTRAIT DES LETTRES DE NIEBUHR. 


A Monsieur le Comte de Serre. 

Iv. 

Rome, le 9 Février 1823. 

Monsieur le Comte, je profite d’une occasion parfaite- 
ment sûre , pour vous envoyer des réflexions sur l’étal 
de l’Angleterre. Vous les accueillerez avec bienveillance: 
mais je ne les en recommande pas moins à votre induU 
' gence. 

J’ai pu m’attribuer une opinion sur ce pays ; j’ai pu 
récuser celle des Anglais, et la juger, comme s’il s’agis- 
sait de mon propre pays, et de l’opinion de mes com- 
patriotes sur son état, car je connais l’Angleterre comme 
si j’y étais né. On m’en fit apprendre la langue dès la 
première enfance , et dès l’âge de dix ans je lisais cons- 
tamment les journaux anglais : mon père m’y envoya 
pour achever mes études , et pour apprendre à connaltré 
la vie active et politique d’un peuple libre , comme pour 
étudier l’économie rurale, le commerce, l’application de 
la chimie aux arts, et enfin les finances. Recommandé 
par lui, qui , peu connu de sa propre nation, était l’objet 
d’un respect universel en Angleterre, aux hommes les 
plus éminens de cd pays, j’y fus fomme nationalisé; et, 
après l’avoir quittée, je m’occupai toujours avec le même 
intérêt des moindres détails de sa situation , et j’en ai 
suivi depuis vingt-quatre ans l’histoire morale, politique 
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el financière avec une attention que des évènemens tels 
que ceux de 1806 et de 1813 ont pu rarement afi'aiblir. 
Et plus j’occupai tous mes loisirs de recherches sur l’his- 
toire des institutions et des lois des peuples de l’antiquité, 
plus je fus ramené à m’occuper de celle de l’Angleterre ^ 
comme de | tous les États où les institutions libres du 
moyen âge se sont conservées pendant un temps plus ou 
moins long, et où elles se sont développées en changeant 
de caractère comme la propriété. Enfin , je me suis plus 
particulièrement occupé des finances de l’Angleterre dans 
l’intérét d’un ouvrage dont j’ai conçu l’idée depuis des 
années: savoir d’une histoire des finances de tous les 
États européens depuis la paix de 1783, précédée d’un 
tableau de leur état à cette époque, et terminée par un 
tableau des résultats. 

Veuillez, Monsieur le Comte, ne voir dans cette ex- 
position que celle des titres , au moyen desquels je me 
sens en état de discuter sans présomption les questions 
traitées dans le petit mémoire. 

Voulant raisonner sur l’avenir, je me suis demandé 
qu’est-ce que tu ferais à la place de M. Canning, avec 
ses principes et son caractère? — Seriez-vous de ceux 
qui m’accuseraient de lui en attribuer injustement des 
bien audacieux? Je ne le crois point. 

Des raisonnemens faits dans ce système conduisaient 
toujours à deviner les projets de Napoléon , et même scs 
plans de campagne. * * 

L’Angleterre doit choisir entre deux avenirs. Veut-elle, 
pourra-t-elle adopter une politique mâle et vertueuse? 
Elle s’occupera de la réforme morale de la société : elle 
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renoncera au projet de dominer et d’affaiblir le conti- 
nent de l’Europe; et elle s’en remettra à la Providence 
quant à l’accroissement de l’Àmérique du Nord : elle 
pourra déplorer la guerre contre l’Espagne, mais elle 
ne portera pas un coup mortel à la restauration en 
France. Veut-elle braver les plus grands dangers, dans 
la confiance de les surmonter , et de fonder un empire 
tel qu’aucune puissance ne pourra l’attaquer? Elle adop- 
tera précisément la marche que j’ai tracée. 

Écrivant pour vous. Monsieur le Comte, je me suis 
dispensé d’ajouter à mes prophéties les restrictions, si 
telle ou telle chose arrive, par lesquelles d’ailleurs il faut 
avoir soin de se garantir contre le ridicule, souvent peu 
mérité , d’avoir prédit des évènemcns qui ne se réalisent 
pas. Des accidens imprévus peuvent arrêter M. Canning 
dans sa marche : moi , je dis seulement qu’il arrivera à 
des résultats que j’indique , si , comme tout porte à le 
croire, il pourra s’avancer sans être retenu. 

Avez-vous lu en Allemagne un écrit de Lessing, qui 
effraie les âmes pieuses , mais qui n’en est pas moins d’une 
profonde philosophie : die Erùehung des Menschenge- ' 
schlechlsP II y a dans cet écrit un mot des plus profond . 
a L’enthousiaste, dit-il, et le philosophe ne diffèrent sou- 
n vent que par l’époque à laquelle , dans l’avenir , ils pla- 
te cent l’accomplissement de leur attente. L’enthousiaste 
a méconnaît la lenteur de la marche du temps. Un évè- 
a nement qui ne tiendrait pas immédiatement au temps 
a dans lequel il vit, serait nul pour lui. ” Ne m’attribuez 
pas la pensée que les défauts, qui, selon moi, rongent 
le principe vital de l’Angleterre, attaqueront son existence 

VII. 24 
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de notre temps ou du vivant de nos enfans. — Il y aurait 
infinimciil de développcmcns à ajouter sur l’Irlande et 
sur d’autres points; mais alors des pages, rapidement 
esquissées, s’étendraient jusqu’à devenir un livre. 

Niebuhr. 


VII. 

Rome, 18 mars 1823. 

.... Il est dans l’ordre que je vous parle de l’Angleterre, 
et je garde sur ce sujet le ton de professeur. Le nouveau 
chancelier de l’échiquier se montre sans aucune com- 
paraison supérieur à son prédécesseur, cet inepte M. Van- 
sittart, tant préconisé dans la brochure officielle de 
l’année passée. Son compte rendu mérite toute confiance 
à une rectification près, qui cependant est très-essen- 
tielle, la voici: 

J’adopte son évaluation de la recette, comme elle se- 
rait s’il n’y avait pas d’impôts abolis, à L. 53,200,000. 
Déduisant le montant de ces impôts, on aurait un peu 
moins de L. 50,000,000 ; mais je ne doute pas que l’on 
arrivera à celte somme, et peut-être un peu au-dessus. 

Mais il a tort de se permettre d’ajouter à eetle recette 
L. 4,850,000, somme à recevoir des commissaires pour 
le paiement de la demi-solde, parce que ces commissaires 
n*auront cet argent qu’en l’empruntant ; ce' qui réduit 
l’excédant réel à L. 150,000 , et annulle le fonds dl amor- 
tissement. Vous vous rappellerez que je ne regarde pas 
ceci comme un grand mal pour l’Angleterre. 
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Telle est la réalité que je puis garantir, et je soup- 
çonne que la manière très -imparfaite dont les discus- 
sions sont rendues dans les journaux anglais, cache un 
résultat encore moins faxorable. Je ne trouve pas dans 
le budget des dépenses les L. 2,050,000 , qui , avec les 
L, 2,800,000 , constituent les L. 4,850,000 , à débourser 
par les commissaires de la demi-solde. Or, je n’attribue 
cette omission qu’à l’ignorance de ceux qui rendent 
débats parlementaires dans les journaux : le nouveau 
ministre a voulu éblouir et imposer à l’Europe, mais j’ai 
de la peine à croire qu’il se soit rendu coupable d’une 
méprisable supercherie, telle que se la permettent sou- 
vent les ministres des rois absolus. Cependant il me pa- 
raît évident qu’il faudrait ajouter cette somme à la dé- 
)>ense , et alors nous aurions la balance comme suit : 


Dépense totale sans la somme à em- 
prunter sur annuités pour la demi- 

solde L. 49,852,786 

Somme à emprunter pour être dé- 
boursée pour la demi-solde .... 2,050,000 

L. 51,902,786 

Recette totale après la suppression des 
impôts (qui cependant seront payés 
. pour le 1." semestre) L. 50,000,000 

D’où il résulterait un déOcit de . . . L. 1,902,786 


V’üus allez sourire de ce que j’ai dit que ce budget 
mérite toute confiance, et que cependant j’en détruis les 
résidtals. J’aurais dû dire que tous les faits sont exacts : 
mais qu’on doit refaire les calculs. 
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Tout ce que le ministre dit sur les améliorations et les 
économies faites dans l’administration, n’admet aucun 
doute, et fait grand honneur au gouvernement. 

Ce déficit, s’il ne disparaît pas devant des éclaircisse- 
mens que je chercherai à obtenir de Londres même, n’a 
pourtant rien d’effrayant: il forcera seulement le gouver- 
nement à entrer enfin dans la seule voie de salut qui existe 
pour les finances de l’Angleterre, savoir de changer com- 
plètement le système des impôts, dans la manière que j’ai 
indiquée. Les opinions de M. Ricardo et de lord Somers 
prouvent que les esprits les plus justes en Angleterre com- ^ 
mencent à en entrevoir la nécessité, l’indispensable né- 
cessité. La suppression des taxes n’a aucun mérite, et 
n’est point l’effet de l’abondance dans les finances : elle 
est l’effet d’une inévitable nécessité : elle doit être com- 
pensée par la taxe sur la propriété. 

Le budget tout entier n’appartient point aux finances ; 
il appartient à la politique. Or , je ne conçois pas com- 
ment , hors de l’Angleterre , on ne l’examine point et n’en 
rétablit point les calculs. 

Ce serait déjouer la politique du ministère anglais, mais 
la réfutation ne devrait point exagérer. 

Une infinité de faits sont venus à ma connaissance 
dernièrement, et confirment ce que j’ai écrit sur l’An- 
gleterre. Ainsi un propriétaire déclare qu’il serait content 
de vendre pour L. 21,000 une terre qu’il a payéi. 72,000 
en 1810. 

Niebcor. 
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VIII. 

La réduction du taux des intérêts de la rente de l’État 
est extrêmement facilitée par l’existence d’une autre rente, 
au taux auquel on voudrait la réduire. 

S’il n’en existe pas , le rentier évaluera l’indemnité qui 
lui est due dans la proportion des intérêts : il se dira 
lésé si on ne lui offre pas 125 de capital nominal pour 
100, en voulant réduire des 5 p. 100 à 4 p. 100. 

S’il existe plus d’une espèce de rente, à des taux 
d’intérêts difierens , leur prix se sera établi dans une pro- 
portion bien différente : car il se règle par deux effîciens 
d’une nature diverse, savoir: le produit annuel comme 
placement, et l’attente d’une hausse quand on voudra 
s’en défaire. Aussi l’expérience prouve-t-elle que partout 
les effets publics à moindre intérêt s’achètent à un de- 
nier plus élevé que ceux qui donnent des intérêts plus 
considérables. Ainsi, avant 1780, les obligations hollan- 
daises à 2 p. 100 se payaient 108 p. 100, ceux a 3 p. 
100 seulement 1 1 0 à 1 1 2. 11 est superflu de citer l’exemple 
des fonds anglais et américains. 

Jusqu’à l’opération de M. Pelham, l’Angleterre avait 
allégé le fardeau de sa dette publique par des réductions 
arbitraires, à l’exemple de la Hollande, des différens 
États de l’Italie, de l’Espagne, sans parler de celui de la 
France, le seul qu’on est accoutumé à décrier comme un 
acte signalé de violence. M. Pelham se vit obligé à obtenir 
un simulacre d’assentiment volontaire de la part des ren- 
tiers; mais la grande difficulté que rencontra le plan du 
chevalier Barnard , se trouva , dans l’absence d’un itock 
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régulateur, à des intérêts au-dessous de 4 p. 100. Par 
cette raison il fallut attendre que les fonds se fussent 
élevés extrêmement au-dessus du pair, et encore s’exposer 
au risque d’écbouer. 

M. Pitt augmenta autant qu’il pouvait la masse des 5 
p. 100, pour que ses successeurs pussent parvenir un 
jour à diminuer très -sensiblement le poids de la dette : 
c’est pour rendre cette opération faisable qu’il s’efforça 
de donner de l’importance aux 4 p. 100. 

Par pusillanimité M. Vansittart fit seulement en 1822 
ce qu’il aurait pu faire en 1818. 

S’il existait en France une rente à 4 p. 100 à côté des 
5 p. 100, il est indubitable que, cette dernière étant à 
90 p. 100, les 4 p. 100, au lieu de 72 seraientà78ou80’ 
L’étranger spéculant sur les fonds français , les préférerait à 
ceux dont le taux approche davantage du pair, car l’ima- 
gination lui présenterait un profit d’un quart au lieu de 
celui d’un neuvième: la masse de ces fonds serait plus 
limitée que celle des S p. 100, ce qui produirait néces- 
sairement une hausse beaucoup plus considérable que le 
placement de la même somme; enfin, les petits capitaux 
y seraient employés pour une plus grande étendue. 

J’aurais désiré qu’on eût profité soit de l’occasion quand 
le trésor vendit les 12 millions de rente, soit du rem- 
boursement des reconnaissances de liquidations, pour 
créer une rente à 5 p. 100. 

Sans doute, puisque le trésor devait être remboursé 
de la somme entière qui en était sortie pour l’achat de ^ 
la rente qu’on avait besoin de réaliser, cette opération 
n’aurait pu se faire sans se l'ésoudre à quelque perte. 
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Mais il semblerait, autant qu’il est permis de se former 
une opinion à cette distance , que cette perte n’aurait point 
été bien conséquente : du moins on n’aurait pas eu besoin 
de créer 15 millions au lieu de 12 , pour obtenir cette 

même somme. Il semblerait que des commissaires auraient 
pu écouler successivement les 4 p. 100 à la bourse, que 
les 5 p. 100 sc seraient élevés plus qu’ils n’ont fait, et 
qu’on aurait pu se flatter de finir par placer une partie 
des 4 p. 100 au même taux auquel la grande négocia- 
tion fut conclue. 

On pardonnera à un étranger l’expression bizarre qu’il 
existe entre les différentes espèces de fonds publics de la 
même nature une espèce d’émulation qui les pousse tous 
en avant dans leur carrière de hausse. Sans une rente à 
4 p. 100, celle de 5 p. 100 s’élèvera difficilement au- 
dessus du pair, et avant qu’elle l’ait dépassé une réduc- 
tion des intérêts de la dette ne pourrait produire aucun 
résultat assez important. 

Nullement intéressé personnellement à ce que cette 
mesure soit un jour exécutée avec un plein succès , et 
qu’elle le soit bientôt, pouvant même l’être en sens con- 
traire, comme n’étant nullement enclin à vendre ce que 
je possède dans les 6 p. 100, c’est dans l’intérêt de l’Eu- 
rope en général que je désire voir s’effectuer en France 
des améliorations brillantes qui assurent la reconnaissance 
et le respect pour le gouvernement. 
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I 


LETTRE DE M. DESAUGIERS , AÎNÉ, 
A M. DE GOLBÉRY. ' 


Monsieur, 

C’est un des plus aneiens amis de Niebulir, avec lequel 
il a passé une partie de sa jeunesse à Copenhague, qui 
a l’honneur d’écrire à son savant traducteur. J’ai pensé 
que vous recevriez avec plaisir sur la première partie de 
sa vie (dès l’âge de vingt ans) , quelques détails, quelques 
faits curieux, qui ont dû être ignorés de ceux qui ne 
l’ont connu que plus tard en Allemagne, et qui ne pou- 
vaient se trouver dans la double notice insérée dans les 
tomes 3." et 7.® de votre traduction. Je crois à l’exacti- 
tude de tout ce que ces notices contiennent , à l’exception 
de l’imputation qui lui est faite, page 306 du 7.® volume, 
d’avoir toujours nourri une antipathie injuste contre la 
France, et surtout contre Napoléon, lorsque ce héros 
méritait le plus son admiration. D’aveugles préventions, 
si peu dignes d’un homm#au$si supérieur que Niebuhr, 
ont dû vous affliger, et ce sera , je crois, vous faire plaisir 
que de réfuter, par des preuves incontestables, une pa- 
reille imputation , comme non fondée pour la première 
partie de sa jeunesse. 

Dès son arrivée à Copenhague, où j’étais premier se- 
crétaire de notre légation , je 6s sa connaissance chez le 
comte de Schimmelmann , ministre des finances , qui 

vit. a5 
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l’avail appelé atipfès de lui , pour être son sccrélairc 
parliciilier. Charmé de la douceur de son caractère et de 
la justesse de son esprit, sans en connaître encore la 
profondeur, je recherchai son amitié, que j’obtins bien- 
tôt , qui devint intime , et que les circonstances politiques , 
l’éloignement et le temps , n’ont jamais altéré*e. Vous en 
jugerez, Monsieur, par plusieurs de ses lettres que j’ai 
retrouvées, datées de Memel, de Berlin, de Rome et 
de Bonn. 

C’était alors (en 1796) que commençaient nos éton- 
nantes campagnes d’Italie. Elles le transportaient Nous 
admirions ensemble le jeune général , dont les belles ha- 
rangues lui rappelaient l’éloquence des temps anciens; 
et, pour l’armée , son expression qui ne variait pas, était : 
V incomparable armée d’Italie. 

Lorsque les journaux nous apportèrent la nouvelle du 
traité préliminaire conclu avec le Pape, ayant fait, avec 
le citoyen Grouvelle, mon ministre alors, une visite au 
comte de Schimmelmann , à sa campagne de Seelüst , à 
deux lieues de Copenhague, nous y trouvâmes Niebuhr 
tout échaullë de l’importance de ce traité, par lequel, 
entre autres conditions, cinq cents manuserits de la 
bibliothèque du Vatican, àl^otre choix, nous étaient 
, cédés. 11 nous complimenta sur les trésors que nous 
allions acquérir, et il nous cita longuement les manuscrits 
précieux et en très -grand nombre que renfermait cette 
bibliothèque, ceux qui devaient être préférés par leur 
utilité , ceux qu’il fallait dédaigner, etc. On eût cru qu’il 
les avait examinés de ses propres yeux, quoiqu’il n’eût 
pas encore franchi l’Elbe. Mais ce Niebuhr de vingt ans 
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ébiit déjà un des plus grands énidits de l’Europe; il 
connaissait tout; il avait tout lu, et tout était classé 
nettement et invariablement dans sa mémoire. Grouvelle , 
frappé de scs savantes observations, l’invita à écrire ce 
qu il venait de nous dire, pour l’usage que pourraient en 
faire les commissaires qui allaient être envoyés à Rome. 
Il s en excusa d’abord , en alléguant son séjour à la cam- 
pagne, où il n avait point de livres à consulter; mais, 
après un moment de réflexion, il nous dit qu’il se croyait 
assez sûr de sa mémoire pour pouvoir écrire du moins 
ce qu il y avait de plus essentiel ; et trois jours après il 
remit a Grouvelle un travail tres-etendu, qui fut envoyé 
aussitôt au ministre des relations extérieures , Ch. De La- 
croix. Mon frère, un des directeurs actuels au départe- 
ment des affaires étrangères, vient de trouver aux archives 
la minute de la réponse du ministre. En voici la copie 
littérale : 


Paris, le 28 Thermidor an IV. 

Le Ministre, etc., au citoyen Grouvelle. 

« J’ai re$u, citoyen , avec votre lettre du 1 5 de ce mois , 
« la notice pour servir d’instruction aux commissaires 
a qui sont chargés de faire à Rome le choix des cinq cents 
« manuscrits qui doivent être tirés de la bibliothèque du 
« Pape. Cette notice annonce un savant qui à une éru- 
« dition rare unit le goût de la bonne littérature. J’en 
« ai fait, sans délai, tirer une copie, que j’expédie au- 
« jourd’hui au citoyen Miot à Rome. Je désire qu’elle 
« arrive assez à temps pour que nos commissaires puis- 
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« sent profiler des excellentes observations qu’elle con- 
« tient. En remerciant de ma part le jeune auteur , M. Nie- 
a buhr , assiirez-le qu’en eidevant ce genre de richesses 
« à rilalic,le Gouvernement français ne les enfouira pas 
« en avare. Tous les savans sont invités à venir jouir 
U du fruit de cette conquête, et M. Niebuhr particuliè- 
« rement, qui, dans un âge où l’on ambitionne le talent, 
B parait en avoir déjà la maturité. ” 

Salut et fraternité. Ch. De Lacroix. 

Bien plus. Monsieur, mon frère, en faisant cette re- 
cherche aux archives, y a trouvé la copie du mémoire 
de Niebuhr, et il lui a paru si plein d’érudition qu’il 
en prend dans ce moment une copie pour lui-même. Je 
pourrai vous la communiquer. Monsieur, si vous le dé- 
sirez. Vous jugerez par là qu’à cette époque Niebuhr était 
bien Français, puisque volontairement il aidait à enrichir 
la bibliothèque de Paris aux dépens de celle du Vatican. 

Son attention se portait dans le 'même temps sur les 
brillans succès que le général Moreau obtenait en Alle- 
magne. Ce qui l’émerveilla surtout, ce fut la célèbre re- 
traite de ce général , que je lui voyais suivre pas à pas , 
dans les journaux allemands , avec une véritable anxiété. 
Le cœur lui battit d’aise , lorsqu’il apprit que l’armée de 
'Rhin et Moselle était enfin arrivée au Rhin. Ce vif 
intérêt, il faut le dire, était aussi chez lui une affaire 
d’amour-propre. Une retraite si longue et si difficile pa- 
raissait aux slratégiens danois d’une impossibilité absolue. 
Ils ne savaient que consulter les cartes topographiques. 
Mais Niebuhr, dont la science en géographie était im- 
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mense, connaissait tous les petits sentiers, les défilés, 
les détours qui pouvaient seuls offrir à Moreau, pour- 
suivi par un ennemi victorieux, un chemin de salut, et 
c’était précisément celui que cc général venait de se 
frayer. Il me dit alors d’un ton qui révélait une satis- 
faction personnelle , que les manœuvres de Moreau avaient 
justifié le plan qu’il en avait tracé d’avance sur le papier 
chez le comte de Schimmelmann , dans leurs entretiens 
particuliers à ce sujet ; et ce ministre me le confirma , en 
s’étonnant de l’inconcevable sagacité de ce jeune Niebuhr. 

Je ne puis. Monsieur, sur ce fait curieux, ainsi que 
sur ceux dont j’aurai encore à parler, qu’invoquer votre 
confiance dans ma véracité , en m’appuyant aussi du té- 
moignage du frère dont j’ai parlé, qu^||li| alors second 
secrétaire de la légation à Copenhague, et qui connaît 
ce fait et tout ce qui concerne Niebuhr, aussi bien 
que moi. 

A l’occasion de ce même frère , je ne veux pas omettre 
une autre preuve remarquable des connaissances géogra- 
phiques de Niebuhr. Â l’apparition du prétendu voyage 
d’un Allemand, nommé Dambcrger, du cap de Bonne-Espé- 
rance à Tripoli, par terre, mon frère en fit l’acquisition, 
et le remit aussitôt à Niebuhr , qui était fort curieux de 
le lire; celui-ci le lui renvoya peu de jours après avec 
une lettre très-développée , dans laquelle, suivant le voya- 
geur pas à pas , il démontrait avec sa sagacité ordinaire 
et en entrant dans de très-grands détails , que ce voyage 
était, comme il l’avait prévu, une mystification, un vé- 
ritable roman en contradiction perpétuelle avec tout^ 
les localités de l’Afrique. Cependant ee voyage eut une 
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très-grande vogue, fut lu, traduit dans toutes les lan- 
gues, et vanté par tous les journaux. Le temps en a fait 
justice, mais Nicbubr avait, le premier, deviné l’im- 
posture, parce qu’il connaissait l’intérieur de l’Afrique 
aussi bien que celui de l’Allemagne. Mon frère regrette 
beaucoup d’avoir perdu dans la malheureuse retraite de 
1813, qui suivit la bataille de Leipzig, avec tous scs pa- 
piers, celte volumineuse et intéressante lettre, souvenir 
précieux de ses relations avec Niebuhr. 

Je reviens. Monsieur, au général de l’armé-e d’Italie 
«pil poursuivait sa carrière de gloire, et auquel Nicbubr 
conservait encore son admiration. Elle lui avait fait con- 
cevoir un beau rêve qui s’est réalisé plus tard, l’affran- 
ebissement de l|^Grèce, et dans l’espoir que le grand 
Bonaparte l’opérerait, en faisant traverser l’Adriatique à 
une partie de son armée, il se mil avec ardeur à écrire 
»me constitution pour la nouvelle république grecque 
dans la langue même de Xénopbon. Elle remplissait un 
cahier de papier à lettres , que j’ai eu dans les mains , et 
que l’auteur aui-a eu peut-être la curiosité de conserver. 

Mais j’allais bientôt le perdre. Le comte de Schimmel- 
mann, dont l’amitié et l’estime croissaient de jour en jour 
pour son jeune secrétaire , voulut qu’il mûrit encore par 
des voyages des talens si précieux. 11 lui accorda un congé 
de deux à trois ans , et lui fit allouer par le gouvernement 
une subvention, pour qu’il pût visiter et étudier avec 
fruit la Grande-Bretagne, la France et l’Italie. 

Il était encore en Holstein, lorsque le 18 Fruétidor 
vint l’afiliger profondément. L’attentat du Directoire 
contre le corps législatif renversait toutes ses idées de 
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gouvernement. La proscription de beaucoup d’hommes 
distingués et surtout de Carnot , pour lequel il avait une 
haute estime , l’indigna ; et cette mesure violente, exé- 
cutée par un des premiers lieutenans du général Bona- 
parte , qui paraissait l’avoir envoyé dans ce but au Direc- 
toire , porta la première atteinte à l’admiration qu’il 
avait eue jusqu’alors pour lui. Il m’écrivit à ce sujet 
une très-grande lettre, pour me communiquer son in- 
dignation qt son amertume, et me prouver que cet acte 
arbitraire était non -seulement coupable, mais funeste. 
Je n’ai plus sa lettre. Cette grande chaleur prouvait, du 
reste, l’intérêt qu’il prenait encore aux afiaires de la 
France. Il partit peu après pour l’Angleterre. Nous ap- 
prîmes qu’il s’était principalement fixé à Edimbourg. II 
revint à Copenhague bien plus tôt qu’on ne s’y atten- 
dait. Je lui demandai pourquoi il n’était allé ni en 
France, ni en Italie. Il me répondit qu’un mariage pro- 
jeté depuis long-temps, et qu’il était pressé de conclure, 
l’avait fait revenir; et il ne tarda point à aller épouser 
en Ilolslein son Amélie, qu’il amena quelques mois après 
à Copenhague. C’est alors qu’il fut nommé directeur du 
c*üinptoir royal de banque. Et ce jeune administrateur 
de vingt-cinq ans , d’une capacité qui le rendait propre 
à tout, justifia la confiance du comte de Schimmcimann , 
au point d’améliorer l’état des finances du pays dans sa 
première année d’exercice. Ce fut à sa réputation d’ha- 
bilelé financière que notre savant dut la place pour la- 
ipielle il fut appelé plus tard à Berlin. 

Pendant ces entre fai les, de grands évènemens s’étaient 
passés. Bonaparte avait conquis l’Egypte, était rentré en 
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France, et le 18 Brumaire avait eu lieu. Je trouvai alors 
Niebuhr entièrement changé dans ses idées politiques. 
L’ami était resté le même; mais voyant en moi l’agent 
de ce nouveau gouvernement qu’il n’aimait pas , il avait 
soin, par délicatesse, d’écarter les affaires publiques de 
■> nos entretiens habituels, et de mon côté j’observai la 
même réserve. Je n’en connaissais pas moins ses opinions 
qui me revenaient indirectement. 

Plus il avait admiré Napoléon, qu’il s’était plu à re- 
garder long-temps comme une figure antique, plus il 
avait fondé sur lui d’espérances qu’il voyait trompées, 
et plus son animadversion contre lui devint forte. S’il 
était indigné du 18 Brumaire, comme il l’avait été du 
18 Fructidor, il aurait dû rendre du moins justice dans 
cette nouvelle position au grand administrateur , à l’homme 
d’Etat, au législateur, à celui qui rétablissait l’ordre et 
les cultes. Mais il ne voyait plus en lui qu’un habile am- 
bitieux , qui ne travaillait sagement que pour son propre 
compte. Quelques autres faits, tels que des atteintes 
portées en pleine paix à la tranquillité de l’Europe , peu 
après le traité d’Amiens; l’implication de Moreau (le seul 
général français qui eût conservé son estime) dans le 
procès de Pichegru; la mort du duc d’Engbien, et enfin 
la création à son profit du trône impérial, achevèrent 
de lui rendre odieux, quelque grand qu’il fût toujours, 
l’homme qui avait eu long- temps tous ses hommages. 
Les admirables victoires d’Ulm et d’Austerlitz, qui le 
faisaient peser encore d’un plus grand poids sur l’Euro|)e , 
ne purent que l’aflligcr. Il ne se sentit plus alors qu’Al- 
lemand. 
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11 nie dit un soir chez lui qu’il voulait me lire un 
petit traité qu’il avait écrit en français sur un sujet 
d’histoire ancienne , et me consulter sur le style. Je l’écou- 
tai. Le sujet en était la politique que les Romains avaient 
suivie pour subjuguer successivement toutes les nations, 
en les attaquant l’une après l’autre , et ce que ces nations 
auraient dû faire pour se soustraire au joug de Rome. 
C’eût été de se liguer et de se ruer toutes à la fois contre 
elle. Quoique, dans le développement de son système, il 
ne sortit point de l’histoire ancienne , il me fut facile de 
reconnaître dans sa pensée une allusion à la France et 
à l’Europe de cette époque. L’ouvrage était savant et cor- 
rectement écrit. C’est ce que je me bornai à lui dire , et 
nous ne nous expliquâmes pas davantage sur ce poinL 
En lisant dans la notice de votre septième volume. 
Monsieur, page 307 , ce qui y est dit de la dédicace et 
de l’envoi qu’il fit à l’empereur Alexandre d’un travail 
qui avait le même sens et le même but, je me suis rap- 
pelé celui dont je viens de parler , et qui peut être encore 
dans ses papiers. • 

Peu de temps après , il me confia que le roi de Prusse 
lui avait fait offrir à Berlin une place pareille à celle qu’il 
occupait à Copenhague, de directeur de la banque, avec 
de plus forts appointemens. Je lui objectai qu’il ne pou- 
vait guère quitter un pays où il avait été si bien traité. 
Il me répondit (sans me parler de l’injustice qu’on lui 
avait faite et que j’ignorais) que cette considération l’avait 
long-temps retenu; mais que le comte de Schimmelmann 
lui-même, par attachement et intérêt pour lui, lui avait 
conseillé d’accepter. Je lui représentai alors qu’une gueirc 


prochaine semblait imminente entre la France et la 
Prusse, et qu’il serait prudent d’en attendre le résultat. 
Sa réponse fut, que celle guerre élail nécessaire, quelle 
aurail lieu, el qu’il n'en craignait rien de mauvais; (tant 
il était aveuglé par sa haine contre Napoléon!). Il ajouta: 
« J’ai d’ailleurs accepté, et comme honnête homme, je 
a ne dois point reculer. Je vais même hâter mon dé- 
« part. " Je lui en témoignai franchement mes regrets 
qu’il accueillit en ami; et, huit jours après, il quitta 
Copenhague, en m’envoyant, comme souvenir, son exem- 
plaire des voyages de son père, avec quelques lignes, où il 
me promettait l’amitié la plus durable. Mais pendant ce 
voyage se préparait la bataille d’Iéna, et nous apprlnaes 
que le quatrième jour de son arrivée à Berlin, il avait 
aidé à empaqueter à la hâte tous les papiers d’Etat qui 
devaient être transportés à Memel. Je le plaignis du fond 
du cœur. 

En m’occupant tristement de lui , je pensais que ces 
relations d’une amitié si vraie et si tendre allaient être 
rompues peut-être -pour jamais ; lorsque , à mon grand 
étonnement , je vis entrer un jour chez moi deux Prus- 
siens, le général Zastrow et M. de Beguelin, haut em- 
ployé du gouvernement prussien , m’apportant une lettre 
de Niebuhr, datée de Memel, le 18 Juin 1807. La voici 
textuellement : 

aM. de Beguelin, qui va vous remettre ,oes lignes, 
« vous demandera probablement des passe-ports pour 
a Berlin, mon cher et ancien ami. Je saisis ccltc occasion 
« pour vous assurer que, malgré les circonstances, et 
V malgré l’abyme qui s’est ouvert entre nous , et qui peut- 
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« élre nous liondra éloignés l’un de i’aulre pour long- 
« temps encore , mon amitié et mon estime pour vous 
« sont inaltérables, et que je vous suis b*ien reconnais- 
« sant des mêmes sentimens que vous me conservez, à 
« ce qu’on m’a assuré. 

U Adieu , mon ami, saluez votre frère. " 

Signé Niebchh. 

Je reconnus dans cette courte lettre l’excellent cœur de 
mon ami Niebuhr. J’en fus ému jusqu’aux larmes. Des 
témoignages d’amitié dans de telles circonstances! J’en 
marquai ma satisfaction et ma surprise à ces Messieurs. 
M. de Bcguelin , à qui avait été remise la lettre qui ne 
portait pour suscription que mon nom , me dit qu’il 
n’avait pas été moins surpris que moi , dans l’état d’irri- 
tation où était alors Niebubr, lorsque, lui a^ant demandé 
quel était ce M. Desaugiers, il lui répondit que c’était 
le premier secrétaire de la légation française. — « Com- 
a ment, Niebuhr, vous, si animé contre les Français, 
a VOUS écrivez à un Français, agent de Napoléon? — 
« Oh ! celui-là , repartit Niebuhr, malgré la différence 
« de nos opinions , je le sépare des autres. Il est mon 
« ami , et il vous recevra bien. ® 

Ces deux Prussiens me dirent que sa femme était en- 
core plus exaspérée que lui , passait toutes les bornes , 
se plaignant tout haut que l’on eût encore quelques 
égards pour les prisonniers français retenus à Memel. 
Elle, que j’avais connue si douce et si bonne! 

Mes relations avec Niebuhr furent interrompues assez 
long-temps. J’en avais indirectement des nouvelles. J’ap- 
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pris avec une grande salisfaction l’estime et la faveur 
dont il jouissa^ auprès du roi de Prusse, l’avancement 
et les distinctions qu’il en avait obtenus , enfin , ses dis- 
sentimens avec le prince d’Hardenberg sur des mesures 
d’administration , et la démission que, dans l’inflexibilité 
de ses idées, il avait donnée de toutes ses places, pour 
se faire professeur d’bistoire. 

Un nouveau ministre de Prusse , le comte Dohna , ar- 
rivant à Copenhague , me remit une lettre de lui , datée 
de Berlin, le 11 Novembre 1810. Elle est intéressante 
en ce qu’il me parle de sa nouvelle position et de ses 
travaux littéraires. En voici un extrait : 

a Le départ du comte Dohna pour Copenhague m’offre 
« une trop belle occasion de vous rappeler le souvenir 
« d’un ancien ami , pour que je me refuse le plaisir de 
« vous le recommander par quelques lignes ...... 

« A peu près à l’époque de la paix de Tilsit , je vous 
« écrivis par un voyageur qui prit le parti de retourner 
« de Memel à Berlin par la voie de Copenhague et de 
a Hambourg. J’ignore si vous avez reçu mon billet, 
a l’unique que j’aie eu occasion de vous écrire depuis 
■ notre séparation. Ceux qui vous ont vu depuis m’as- 
a surent que vous n’êtes point changé , et je me flatte 
« que vous aurez gardé la même constance à mon sujet 
a qu’à celui de vos autres amis. 

ail vous intéressera peut-être d’apprendre que je jouis 
a d’un heureux loisir littéraire, loin des affaires dont je 
a me suis retiré, peut-être pour toujours. Vous devez 
a apprendre de plus que je m’occupe très-sérieusement 
« de l’bisloirc romaine, sur laquelle j’entame un grand 


a ouvrage par un cours de lectures publiques. J’ennuie 
« mes auditeurs par des recherches très-savantes sur les 
a anciens peuples de l’Italie, matière nécessairement 
« embrouillée, que je crois avoir pleinement éclaircie. Je 
a les ennuierai encore par des recherches semblables sur 
a la constitution romaine , sur la critique de l’histoire 
■ des quatre premiers siècles, etc. Cependant, à mon 
, « grand étonnement, ils tiennent encore et sont fort 
a nombreux. 

Je me suis toujours flatté que les dépla- 

« cemens si fréquens dans la diplomatie pourraient peut- 
K être vous amener auprès tie notre cour. Berlin , pauvre 
« et déchu, vous offrirait parmi scs savans une société 
« qui mériterait de vous intéresser , et un ami qui s’es- 
« timerait heureux de renouveler une liaison qui lui est 
« toujours bien chère dans le souvenir. 

a Àdieu, mon cher ami, je vous salue de tout mon 
« cœur, etc. ® 

Signé Niebchr. 

Après cette lettre, son silence avec moi fut long. De 
grands évènemens se passèrent; la fatale expédition de 
Moscou, et la ligue générale qui se forma contre la 
France. La notice sur sa vie m’a appris , sans me sur- 
prendre, combien il y prit une part active. Cette ligue 
réalisa son grand rêve politique; le seul, malheureuse- 
ment , qui ne fut pas trompé. 

J’aVais fait grâce à scs opinions, tant que la France 
avait été glorieuse et puissante; mais à la terrible époque 
«le nos revers, je me sentis, je l’avouerai , un peu refroidi 
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pour lui, et je lui aurais pardonné de m’avoir aussi ou- 
blié, lorsque je reçus une lettre qu’il m’écrivit de Rome, 
où il était ministre de Prusse depuis plusieurs années. 
Elle est du 23 Janvier 1823. La voici toute entière: 

/Mon cher et ancien ami, je dois à M; de Rajneval 
« d’avoir enfin de vos nouvelles; après les avoir en vain 
c demandées à d’autres; car j’en ai manqué absolument, 

« depuis que je vis votre frère Jules, à son passage par • 
« Berlin. Vos compatriotes vopgent peu, et parmi ceux 
a qui sont venus à Rome, aucun ne vous connaissait 
« personnellement. Votre frère m’avait donné votre 
a adresse; mais je l’ai égarée. 

« J’ai prié M. de Portalis de vous faire remettre ce que 
a j’ai fait imprimer depuis que je suis ici. J’espère qu’il 
a l’aura fait. 

«J’espère bien positivement vous revoir dans le cou- 
« rant de cette année; car, ayant obtenu un congé, je 
« me propose de visiter Paris , et d’y conduire ma femme 
« et mes enfans. Vous revoir sera pour moi un plaisir 
■ a des plus sensibles. Je connais votre cœur, et je .suis 
« sûr de retrouver en vous l’^ÿiii d’autrefois, quoique 
« tous les deux nous commencions à devenir vieux, et 
« que nous aurons plus à parler des temps passés que 
« d’autre chose. 

« Je serai fâché de vous retrouver célibataire. 

« à moi, après les pertes les plus douloureuses (celle 
« de son père et de sa première femme Amélie ) et les 
« tourmens les plus cruels, je possède une .seconde fois 
« une excellente femme , qui m’a donné quatre enfans , 

« tous nés à Rome; un garçon et trois filles. A celui-là 




1 * 

Digiiized by Google 


( 391) 

« j’ai donné un nom ancien romain , et mon petit Marcus 
« connaît déjà assez bien l’histoire et la mythologie des 
« Grecs et des Romains , et il lit avec moi , plein d’en- 
« thousiasmc, la traduction latine de l’Odyssée, qui 
« nous paraît si maussade à nous autres. C’est bien une 
« preuve de l’immense énergie de la poésie d’Homère 
« que les larmes que cet enfant, à cette lecture, répand 
« pour la mémoire des héros grecs. 

« Quant à moi, que le hasard a fait entrer dans la 
« diplomatie, je suis tellement indigne de cet honneur, 
a que je soupire après le moment où je pourrai le 
« quitter, et reprendre le pallium du savant, dédaigné 
« par les gens du monde , au lieu du costume diploma- 
a tique. 

« Adieu, mon cher ami, je vous embrasse bien ten- 
« drement. » 

Signé Niebuhr. 


Cette lettre me parvint tard, parce que M. de Rayne- 
val , c|ui avait été employé au congràs de Vérone , ne me 
la remit qu’à son retour à Paris. 

Tous mes sentimens pour Niebuhr se ranimèrent. Je 
lui écrivis une très-longue lettre, qu’il reçut soit à Rome, 
soit à Bonn , et dont il me parle dans celle qu’il m’adressa 
de cette dernière ville par un jeune voyageur allemand. 
Elle est datée de Bonn, le 16 Octobre 1824. 

. Mon cher et ancien ami, je profiterais du voyage du 
« jeune peintre qui vous remettra ces lignes, pour ré- 
« pondre longuement à la lettre que vous m’avez écrite 
• l’année dernière, si j’avais été prévenu de son départ 
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« pour PiU'is. Mais il vicnl me l’annoncer pour demain , 
« et il reste à attendre dans la chambre voisine les rc- 
« commandations que je puis lui donner pour sa route. 
« Veuillez l’accueillir comme un artiste qu’un beau talent, 
« joint à un aimable caractère, nous a rendu cher. Il se 
« nomme Gothemberger , et s’est forme dans l’école de 
« Cornélius, dont les grands ouvrages, en partie achevés 
U à Munich, ne doivent pas être inconnus en France. Il 

pourra vous raconter de ma femme, de moi et de mes 
a quatreenfans, dont l’atné, mon Marcus, promet de mar- 
« quer parmi ses contemporains. Il lit Homère , comme un 
« enfant de son âge a pu le lire, il y a dix-huit cents ans; 
a et peut-être, depuis ce temps, personne n’a versé de 
« larmes aussi chaudes sur le sort des héros grecs. Les 
a dieux de l’Olympe ont, pour le temps passé, dans son 
a imagination , autant de réalité que les faits des lé- 
« gendes pour le peuple au milieu duquel le hasard vous 
« a fait choisir notre domicile. 

«J’ai dû renoncer au projet de passer un hiver avec 
« ma famille à Paris; l’année passée, à cause de la gros- 
a sesse de ma femme, et cette année, parce que, ayant 
a définitivement quitté le service , mes revenus se trou- 
« vent très-diminués. Dans les circonstances où je suis 
a réduit , il faudra , pour voir Paris , que je puisse prendre 
« la détermination de quitter pour quelques mois ma 
« femme et mes enfans , et je ne crois pas avoir le cou- 
« rage qu’il faut pour faire cela. 

« Je vous suppose beaucoup d’intérêt pour les Grecs , 
a et j’aurais bien du plaisir à renouveler sur ce sujet 
a nos anciennes causeries de politique. 
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O Je vous remercie avec attendrissement des preuves 
V de la durée de vos scntimens que votre lettre me donne. 

« Soyons amis pendant l’espace de temps qui nous reste 
U à vivre dans ce monde ; et consolons la vieillesse qui 
« commence pour nous, par le souvenir animé des sen- 
te timens de notre jeunesse. 

a Adieu , mon cher ami , je vous embrasse tendrement. » 

Signé Niebühr. ' 

Ce sont les dernières lignes que j’ai reçues de la main 
de Niebuhr. Je vous communiquerai , si vous le souhaitez , 

Monsieur , les lettres originales, dont je n’ai supprimé 
dans une ou deux que quelques détails qui m’étaient per- 
sonnels. Précieuses pour moi comme des témoignages de 
l’amitié d’un homme illustre ,j’ai pensé. Monsieur, qu’elles ^ k 

ne seraient pas pour vous sans intérêt, puisqu’il y a peint 
son cœur, les projets qu’il formait, ses occupations litté- 
raires et scs affections d’ami, de mari et de père. 

Il ne sera peut-être pas moins curieux pour vous. 

Monsieur, de connaître Niebuhr à une époque antérieure 
à celle où je me suis lié avec lui, c’est-à-dire, dans son 
adolescence. 11 me racontait, en riant, les impressions 
singulières qu’avait faites sur son esprit , à cet âge, la vie 
de certains philosophes stoïciens, qu’il avait eu quelque 
temps l’envie d’imiter. C’était sans doute lorsqu’il était 
livré à lui-même à Kiel, pour scs études. Il me disait, que 
plein de mépris pour le luxe et la molles.se des villes, pour 
les plaisirs de la table , etc. , il avait ihené pendant quelque 
temps une vie de véritable anachorète , ne prenant que 
VII. 36 
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la nourriture lu plus inilispcnsable, dormant sur le plan- 
cher, et se refusant souvent le sommeil pour étudier, en- 
durant sans feu le froid le plus rigoureux, etc-, persuadé 

que c’était la vie d’un philosophe tel qu’il voulait le de- 
\ 

venir ; mais qu’il s’aperçut bientôt- que sa santé en souf- 
frait, et qu’il se remit, presque à regret, à un régime 
plus doux et plus sain. Il avait en horreur les distinctions 
sociales parmi les hommes, fuyant ceux des classes éle- 
vées ; les décorations qu’il voyait siir leur poitrine lui 
blessaient les yeux (sans qu’il se doutât alors qu’il en por- 
terait un jour liii-niéme). 11 avait encore quelqucsrunes 
de ces dernières idées, lorsqu’il arriva à l’âge de vingt ans 
à Copenhague. Le comte de Scbimnielmann , tout titré et 
décoré qu’il était, trouva grâce devant lui, par sa bonté 
et ses vertus qu’il ne tarda pas à apprécier : mais il refu- 
sait d’étre à la table du ministre ou dans son salon, lors- 
qu’il s’y trouvait des hommes de cour. Il est vrai, que 
ceux qu’il avait eu peut-être l’occasion d’entendre pou- 
vaient lui paraître bien insignilians : il aimait mieux vivre 
alors avec scs livres. Aussi ne fréquentait-il point les so- 
ciétés. À l’exception de quelques hommes , avec lesquels les 
devoirs de ses places le mettaient en relation il ne voyait 
qu’un petit nombre de savans, entre autres le docteur 
Munter , depuis éyêque de Copenhague, homme d’une 
très-vaste érudition. Je me rappelle qu’un soir que j’étais 
chez Niebuhr , il reçut un billet de celui-ci , qui le priait 
de chercher dans ses livres s’il n’y trouverait pas dans 
quel siècle le paganisme avait cessé à Athènes. Le jeune 
homme, sans quitter la table devant laquelle il était assis, 
prit la plume, et écrivit au bas du meme billet : Le 
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paganisme nu entièrement cessé à Athènes qu'au hui- 
tième siècle. Cette réponse , par la manière prompte et 
précise dont elle était faite, était de nature à rester dans 
ma mémoire. 

11 possédait déjà la plupart des langues vivantes et 
mortes. Lui parlant de la traduction des Mille et une 
Nuits par Galand, il me dit qu’il en avait confronté quel- 
ques parties avec l’original, et qu’elle était très-exacte. 

On voit par ses lettres combien il s’était familiarisé 
avec notre langue. Il avait j»ris du goût pour notre litté- 
rature, étant encore très-jeune, dans la lecture de Télé- 
maque, et il avait pleuré de regret en l’achevant. 11 esti- 
mait beaucoup nos grands tragiques et nos principaux 
écrivains. De Molière, par exemple, il me dit, lorsqu’il 
venait de le relire : Molière est le plus grand philosophe 
qui ail existé. 

Il est très-vrai. Monsieur, comme il est dit dans la No- 
tice, que, sans être poète, il aimait beaucoup la poésie. 
Il était organisé pour la sentir; elle rafraîchissait son 
esj)rit fatigué des études scientifiques. 

Aussi, la littérature, dans les derniers temps, nous 
fournissait les sujets les plus ordinaires de nos entretiens, 
et combien il y montrait de goût et de sagacité! Plus sé- 
dentaire que jamais depuis son mariage, j’étais sûr de le 
trouver chez lui, et le plus souvent seul, avec sa femme. 
Aussi, la plupart des soirées dont je pouvais disposer 
(c’était deux à trois fois par semaine) , je les passais chez 
lui. Madame Niebuhr m’accueillait et me traitait comme un 
homme chéri de son mari, et elle savait aussi que c’était 
de l’amitié que je leur apportais. Les souvenirs de ces 
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diarmanles soirées, où Niebuhr était si simple et si gai, 
ne sortiront jamais de ma mémoire. , . 

Je TOUS ai peint , Monsieur , Niebubr tel que je l’ai 
connu jusqu’au moment où il quitta pour toujours Co- 
penhague, en 1806 : c’est tout ce que je me proposais. 
Alors commença la partie principale et la plus active de 
sa vie , qui est présentée avec un grand talent dans votre 
excellente Notice. Je l’ai lue avec un intérêt d’autant plus 
vif, qu’en reconnaissant sans cesse Niebuhr sous vos bril- 
lantes couleurs, j’y ai pris pleine connaissance de ce que 
je ne savais qu’imparfaitement de cette période, la plus 
importante de sa trop courte existence. 

Veuillez accueillir avec bienveillance. Monsieur, l’écrii 
simple et vrai que je prends la liberté de. vous adresser , 
et que le sentiment toujours subsistant d’une amitié* qui 
me fut bien chère m’a seul fait entreprendre. 

Je saisis avec empressement cette occasion pour vous 
offrir l’assurance de la haute estime et de la considération 
respectueuse avec lesquelles j’ai l’honneur d’être. 

Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 
Desaugiers, aîné. 



NOTICE 


Pour servir d’ instruction au commissaire de la 
République qui sera chargé de faire à Rome 
le choix des 5oo manuscrits qui doivent être 
tirés des bibliothèques du Pape. 

(PAR NIEBUHR.) 

» 4k 

La loi imposée au pape de livrer cinq cents manuscrits 
de ses bibliothèques, au choix des commissaires français, 
est digne des Iiin^cres du Directoire exécutif, et aussi avan- 
tageuse pour tous .les amis de l’antiquité que glorieuse 
pour la France. 

Depuis long-temps j’avais formé ce vœu; j’ose mainte- 
nant proposer les idées et les notices qui me paraissent 
susceptibles d’entrer dans l’instruction des commissaires 
qui vont être chaigés de ce choix. J’ai vu la liste des livres 
choisis dans le pays entre Meuse et Rhin, par les commis- 
saires du comité de salut public , et celle des manuscrits 
pris à Nlilan , dans la bibliothèque Âmbrosienne : on ne 
peut que s’alTIiger de ce choix. À Milan on paraît ne s’étre 
occupé que de ce qui pouvait augmenter l’éclat et la re- 
nonimée des institutions littéraires de la république. Telle 
est la préférence donnée au Ruffîn sur papyrus, et au 
Virgile de Pétrarque , qui n’intéressent que la curiosité. 
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Quanta d’autres objets , tels que \e Johannes de Janud, etc., 
il semble qu’on n’ait pensé qu’à débarrasser les proprié- 
taires de miséral)Ies parchemins. 

On peut diviser les manuscrits de toute bibliothèque . 
en quatre classes: 1.® Littérature ancienne, grecque et 
latine ; — 2.° littérature orientale ; — 3.° moyen âge ; — 
4.° littérature moderne. Mes notes ne porteront que sur 
la première. 

Il est évident que les commissaires qui se trouvent ac- 
tuellement en Italie, malgré leurs grandes lumières dans 
d’autres parties, ne sont pas propres à faire le choix dont 
il s’agit d’une manière qui réponde^lut vœux du Gou> 
veruement et des littérateurs , et à l’importance d’une 
occasion qui ne reviendra peut-être jamais. 

Un seul commissaire ne me parait pas même pouvoir 
suffire pour le discernement des objets relatifs à la litté- 
rature orientale et à la littérature ancienne. Je suppose 
donc que le choix des manuscrits grecs et romains sera 
confié à un commissaire «pécial. 

Il doit tout voir lui-même, et ne se fier ni aux assertions, 
ni aux propositions des Italiens, pas même à leurs cata- 
logues. Peut-être eût-on dû mettre, à l’instant de la con- 
clusion de l’armistice , les scellés sur la bibliothèque 
Vaticane, pour empêcher que rien ne soit écarté. 

L’objet actuel étant de procurer aux savans des livres 
précieux jusqu’ici cachés et envieusement surveillés, le 
commissaire , sans doute , recherchera peu la splendeur , 
l’âge même , et les autres qualités bibliographiques. L’art 
prétendu de la paléographie n’a point de valeur intrin- 
sèque. Un manuscrit n’a de prix que par l’exactitude avec 
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laquelle il représente un auteur mémorable. Les Pères de 
l’Eglise, les évangélistes, fussent- ils contemporains ou 
ccriLs en lettres d’or, sur la pourpre, ne le tenteront pas. 

Il ne s’occupera pas des livres qui n’ont d’autre mérite 
que d’avoir appartenu à un homme célèbre, ni même des 
manuscrits dont on a déjà tiré tout le parti possible, 
surtout lorsque, ainsi que dans l’édition du manuscrit 
Vatican de Virgile, on a publié toutes les variantes. D’ail- 
leurs, en laissant aux Italiens ce genre de livres et leurs 
Pères de l’Église , etc. , et tout ce qu’ils ont d’inutilement 
splendide, on les aigrira moins. Ils se laisseront plus 
volontiers enlever les richesses vraies, mais inconnues à 
eux-mêmes , de leurs bibliothèques. < 

Il est encore une question à résoudre : Est -ce uni- 
quement dans la Vaticane, ou bien aussi dans les autres 
bibliothèques publiques de Rome qu’on pourra choisir 
des manuscrits? et les bibliothèques des couvens, par 
exemple , ne doivent-elles pas être considérées comme 
publiques? Du moins on pourrait, par une stipulation 
ultérieure, déterminer ainsi le sens de l’article 8, pour 
ouvrir un champ plus vaste aux recherches du commis- 
saire. 

Sans doute aussi Ferrarc , Bologne et Faenza , en vertu 
de l’article 12, seront soumises à de semblables réquisi- 
tions? 

Parmi les manuscrits grecs de la bibliothèque Vaticane 
ou en trouvera de livres non encore imprimés, et d’autres ^ 
qui le sont déjà. La première classe, beaucoup moins 
nombreuse que les trois autres, attire avant tout l’at- 
tention des amateurs de la littéi-ature ancienne. Peu de 
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bibiiollièques égalent les richesses de la Vaticane en ce 
genre ; et comme ce sont , en grande partie , des dépouilles 
de la bibliothèque d’Heidelberg, les arracher à leurs in- 
justes et ignorans possesseurs n’est qu’une juste repré- 
saille. Il est très-naturel que les inediUi d’une bibliothèque 
soient peu connus au dehors; s’ils l’étaient, quelqu’un 
viendrait sans doute , tôt ou tard , les arracher à l’oubli. 
Mais grâces à la jalouse ignorance des gardiens des bi- 
bliothèques de Rome, nous y connaissons l’existence d’un 
livre non publié et très-important. C’est Y Anthologie de 
Constantin Cephalas , connue par les copies faites par 
Salmasius, lorsqu’elle se trouvait à Heidelberg. Mais ces 
copies se sont perdues pour la plupart; et ce manuscrit 
original doit être un chef-d’œuvre. Il serait impardon- 
nable de laisser ce livre entre les mains des Italiens. Peut- 
être n’y a-t-il pas beaucoup d’ouvrages aussi importans. 
Mais il est possible qu’on en trouve auxquels on ne s’était 
pas attendu. Ne pourrait-on découvrir quelque part un 
texte non imprimé dçs Excerptes de Constantin Porphy- 
rogénète, ou les livres qui manquent à l’ouvrage àî Apol- 
lonius P n’est-il pas même vraisemblable qu’on trouvera 
les ouvrages grammatiques éî Apollonius et à'Hérodien, 
ainsi que les Lexiques de Phrynique et autres écrivains 
des 'bons siècles? Je ne dis pas qu’il faille prendre tous 
les grammaticiens ; mais seulement qu’il ne faut négliger 
aucun bon livre. Les recherches de Tyrwhit ne font-elles 
. pas espérer avec fondement de retrouver fables ct£- 
sope en manuscrit, et celles de Babrius, non moins esti- 
mable par l’innocence de son cœur que par l’élégance de 
sa diction, la tendresse de son imagination et l’harmonie 
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de ses vers? Conservé jusqu’au douzième siècle, il fut 
oublié dans les siècles de la barbarie, parce que des pa- 
rapbraseurs prosaïques, dénués de goût, donnèrent à la 
place de ses bons vers leur misérable prose? Quelques- 
unes de ses fables trouvées çà et là, dans plusieurs manus- 
crits des fables d’Ésope, font espérer que des recberches 
faites avec zèle et intelligence ne seront point infruc- 
tueuses. 

La deuxième classe, celle des manuscrits qui n’ont de 
valeur que parce qu’ils sont plus exacts que les éditions , 
exige et peut recevoir de plus amples détails. 

Quant aux manuscrits de Y Iliade d! Homère, il n’y a 
que ceux munis d’annotations très-anciennes non impri- 
mées , et d’observations critiques , qui méritent l’attention 
du commissaire. Les manuscrits de YOdyssée étant en 
plus petite quantité et moins bien examinés par les cri- 
tiques , doivent être revus avec grand soin. Il serait très- 
heureux qu’on pût en découvrir de semblables à celui de 
l’Iliade que Yilloison a fait imprimer. Les manuscrits des 
Hymnes sont extrêmement rares; et, comme le texte en 
est pitoyablement corrompu , sans que la critique ait rien 
fait jusqu’ici pour sa restitution, il est important de ne 
laisser aucun manuscrit de ces intéressantes poésies à 
leurs anciens possesseurs. 

Les manuscrits très-anciens sont les plus utiles pour 
la correction du texte A’ Hésiode. Mais il est possible de 
trouver dans des manuscrits même moins anciens, des 
scholia anciens plus complets que ceux de nos éditions. 
Ceux de Tzctzès et de Morscliopulc, et tous les manus- 
crits qui les contiennent , sont indignes de reparaître. 
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Theognis et les autres poètes gnomiques ont besoin 
d etre examinés sur les anciens manuscrits ; mais comme 
on en trouvera peut-être un très-grand nombre, le com- 
missaire n’examinera avec plus de soin que ceux où les 
gnomes sont distingués en fragmens d’Elégies, comme 
dans l’édition du citoyen Brunck. 

Les manuscrits de Pindare ne seront pas d’un grand 
secours. Ceux surtout qui portent en tête la vie de Pin- 
darc par Thomas Magister , et des scholia de Demetrius 
Triclinius , sont tout-à-fait inutiles. De même ceux qui ne 
contiennent que les Olympiques et les Pythiques ne sont 
d’aucune valeur. Il n’y a que ceux qui renferment le 
UtÿtoS'oi entier, sans” les scholia de Thomas et de Tricli- 
nius, qui soient dignes de l’examen du commissaire. Il 
serait curieux de voir, si dans ceux-ci on trouve à la fin 
des Isthmiques le fragment que Bandini a trouvé dans 
ses manuscrits florentins , et qu’il n’a pourtant pas fait 
imprimer. Les scholia anciens sur Pindare sont trop bons 
pour ne pas exciter le désir de les posséder plus com- 
plets. C’est encore un point de vue sous lequel il faut en- 
visager les manuscrits de Pindare. 

Quelque médiocre que soit la poésie de l’j4rgonaiUiqne, 
surtout dans les hymnes et le poème des Pierres , connu 
sous le nom de Pseiido-Orphée, l’état où il se trouve exige 
quelques soins de la part du commissaire. Qu’il jette un 
coup^d’œil sur les manuscrits qu’il en trouvera , et qu’il 
en élise les meilleurs. 

C’est au traducteur A’ Eschyle de juger quels sont les 
livres nécessaires pour la restauration du texte mutilé et 
informe de ce père de la tragédie. 11 me semble qu’il faut 
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avant tout s’assurer, par ia vie et les scholia, si les ma- 
nuscrits sont plus anciens que Triclinius; et, s’il en existe 
d’une date antérieure et d’une meilleure qualité, com- 
parer les endroits mutilés de Prométhée , du commence- 
ment des Coéphores, etc., pour déterminer s’ils sont plus 
parfaits que nos éditions; mais on ne doit pas l’espérer 
quand on trouve quelque tragédie d’Escbyle jointe à des 
pièces d’autres poètes. Les scholia d’Eschyle sont au fond 
bons et anciens. Peut-être les améliore-t-on en les com- 
parant aux anciens livres. 

Les manuscrits de Sophocle paraissent tous émanés 
d’une même source. La récension de Triclinius doit ce- 
pendant en être exceptée. Mais quant à Nicander et JpoU 
lonius de Rhodes, ils ont tous deux besoin, surtout à 
l’égard de leurs scholia, que leurs anciens manuscrits 
soient entre les mains des savans. Il sera difficile d’en 
trouver un de Callimaque qui mérite quelque distinction. 

Je passe sous silence tous les poètes du moyen âge, tels 
que Oppien , Quintus de Smyrne, Colulhus , Triphiodore , 
Musée, Nonnius, etc. Si , après avoir fini le choix des bons 
auteurs , on n’a pas encore complété le nombre de cinq 
cents, c’est alors qu’on pourra revenir à ces auteiurs plus 
obscurs ; mais ils ne doivent pas occuper une place dont 
^d’autres sont plus dignes. 

Il n’est pas nécessaire de prendre des manuscrits de 
* Ly'cophron. 

Ni Hérodote, ni Thucydide, dont le texte, surtout celui 
du dernier, parait parfaitement établi par les soins des 
critiques , ne pourraient offrir de manuscrits importans. 

Mais les ouvrages de Xénophon , surtout son histoire 
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grecque , n’ont pas encore éprouvé les secours de la cri- 
tique. II est important, pour y parvenir, d’employer tous 
les bons -manuscrits qu’on en pourra trouver, à l’excep- 
tion de ceux des Memorabilia Soeratis, dont Edward a 
publié des extraits. 

Le texte de Platon est , en général , assez bon ; et, à en 
juger par les manuscrits qu’on a consultés, il ne semble 
pas qu’on doive beaucoup attendre de ceux qui n’ont pas 
encore été eomparés. Le commissaire sera donc forcé, par 
respect pour Platon, de faire un examen long, scrupu- 
leux et difficile peut-être. 11 s’informera si , dans la biblio- 
thèque Yaticane , Clitophon, Philèbe, Minos ou Critias, 
sont plus parfaits que dans nos éditions. Tous les manus- 
crits de Platon , qui ne sont pas d’une date antérieure au 
quatorzième siècle , sont inutiles. 

ÀrUlole sans doute occupera beaucoup le commissaire. 

Il est aisé de voir l’importance des manuscrits de la Poli- 
tique et de la Poétique, en les comparant aux livres im- 
primés. L’Ëtbique et la Rhétorique ont moins besoin d’être 
retouchés à l’aide des manuscrits. La Logique n’occupera 
pas l’attention du commissaire. L’Histoire naturelle est 
assez bien conservée ; mais le goût de notre siècle exigera 
peut-être qu’on donne une attention particulière à ce 
livre. Le grand nombre de petits écrits physiques et mé™ 
taphysiques d’Aristote fatiguera le commissaire, s’il veut 
les examiner tous. Ils ne sont point indiIFérens à i’anti- ' 
quaire philosophe; mais ils sont très-altérés. 

Le même motif qui engage le commissaire à donner 
ses soins à rHistoirc naturelle d’Aristolc, le doit porter 
à l’examen des manuscrits de l’Histoire des plantes par 
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Théophraste; el il peut espérer de trouver la récompense 
de ses travaux. 

On sait, qu’avec tous les manuscrits qu’on a consultés, 
le texte de Démoslhène a peu gagné. Il serait de la der- 
nière importance p#ur l’histoire d’Athènes de substituer, 
par de meilleurs livres anciens, les lois, pséphismates,elc., 
aux renvois qui existent seuls dans nos éditions de Dé- 
raosthène ; c’est le critérium des manuscrits de cet auteur. 
Examinez si , dans le Traité de la couronne , le manuscrit 
est plus étendu que nos éditions ; et si vous n’jr trouvez 
> rien de plus qu’à l’ordinaire, laissez-le. 

Les manuscrits de Lysias et d’autres orateurs sont plus 
importans. Je les connais trop peu pour en pouvoir donner 
des renscignemens utiles ; seulement, je ferai remarquer, 

' qu’il n’y a pas dix ans qu’ôn a imprimé en Italie un dis- 
cours d’Isée qu’on avait cru perdu. 

Ce qu’il y avait de bon dans l’ancien manuscrit de Po- 
lybe , au V^'atican , a été publié par les soins de Spalet^ti , 
dans l’édition de Scbweighauscr. Il serait aussi injuste ' 
qu’inutile de l’enlever. Il parait qu’il y a plusieurs ma- 
nuscrits de Polybe au Vatican ; mais on sait que tous les 
manmerits de Polybe viennent d’un seul exemplaire , et 
que tous ceux qui ne sont pas antérieurs au onzième 
siècle , ne peuvent avoir d’importance. 

Strabon mérite bien l’examen de ses manuscrits. Sa 
Géographie existait entière dans le onzième siècle, lors- 
que l’épitomateur fit son livre. Depuis, une grande partie, 
la description de la, Thrace , de la Macédoine , de l’Épirc , 
ont péri. Mais du moins il est possible que quelque ou- 
vrage ancien répare celle perle. Et, quand même on serait 
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Irompé tlans colle iillciitc, on gagncrail encore à possciler 
des manuscrits plus inlègres, malgré leurs imperfections, 
que ceu\ sur lesquels ont élé faites les éditions modernes. 

Le commissaire se fera un devoir sacré de ne pas ou- 
blier un seul manuscrit des Œuvre#morales de Plutar- 
que. Quiconque connaît l’état de difformité et de mutila- 
tion de ces écrits remplis de sagesse, sentira l’importance 
de ma demande : ce sera un riebe présent à faire aux litté- 
rateurs. Les Vies sont dans un état infiniment préférable ; 
et elles réclament un choix de la part du commissaire. 

Il y a un auteur presque inconnu, ou du moins né- 
gligé depuis un siècle, mais de la plus haute importance 
pour l’ancienne géographie , et d’une antiquité qui sur- 
.passe celle d’Hérodote ; c’est Scylax de Coriande, dont 
le périple est inséré dans les Geogrnp/ii minores de Hud- 
son. Il en existe, je le sais, des manuscrits à Home. J’ose 
conjurer le commissaire de les utiliSer tous, puisque je 
m’occupe d’en faire une nouvelle édition. 

Je finirai, en ajoutant quelques mots sur ce qu’il ne 
faut point prendre. 

1. ° Les manuscrits de Lucien déjà employés à l’édi- 
tion de Hemsterhuys et Reiz; 

2. ° Les déclamateurs et sophistes, tels queThemistius, 
Aristides, Himerius, etc.; 

3. ° Les Pères de l’Église, la Vulgate, les Septante, le 

Nouveau Testament, etc.; ^ 

4. ° Les Byzantins déjà imprimés. 

On verra, par le nombre des auteurs dont je n’ai rien 
dit, combien il faudra d’économie pour gagner le plus 
possible à cette collection de cinq cents ouvrages. 



Entre les manuscrits latins , je prie le commissaire tic 
ne point négliger les manuscrits de V arron : de lingmî 
latinâ. 

Entre ceux du moyen âge, je ferai remarquer qu’il y 
a à Rome un grand nombre de poésies allemandes des 
plus anciens siècles. La république française aura de nou- 
veaux droits à la reconnaissance des savans allemands , si 
elle les met à Paris à la disposition de tous ceux qui en 
savent profiter. 


IIW ül) :i>ME \ll. 
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